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INTRODUCTION. 



Je n'ai pas voulu étudier spécialement dans ce livre les 
rythmes des poètes tragiques de la Grèce. Après les travaux 
de G. Hermann ^ de Rossbach et Westphal', de J. H. Heinrich 

I. G. Hermann a vraiment, au commencement de ce liècle» frayé la voie, avec 
A. Boeckh, & tous ceux qui étudient la métrique des anciens, et surtout celle dos Grecs. 
On trouve encore un grand profit & lire les dilTéronts traités qu*il a composés, en par- 
ticulier ses Blementa doetrinae /netrieoe (Upsiae, apud Fleischerum, 1816, in-8', XXIVet 
816 p.), abrégés dans son Epitome doetrinae melrieae, qui parut deux années plus tard. Ce 
manuel a eu plusieurs éditions. La quatrième et dernière est, je crois, de 1869. J*ai 
toujours eu entre les mains celle de 1818. (Lipsiao, apud Fleischerum, XXIV et Sia p.) 
9. Le principal ouvrage de ces deux métriciens a eu jusqu'ici trois éditions. Comme 
il a été continuellement remanié, il est nécessaire de préciser les indications bibliogra- 
phiques. — Première édition : Metrik der griechiseken Dramatiker and Ljriker, 3 par- 
ties en 4 volumes, Leipzig, i854-65. Je ne la cite que pour mémoire. — Seconde édition : 
Metrik der Grieeken im Vereine mit den ûbrigen mutiscken Kllnsten, a vol. in-8*, Leipzig, 
Teubner. Le premier volume est de 1867 ; il est intitulé : GriechischeRhythmikundHarmo- 
nik nebtt der Geschichte der drei mutisehen DiseipUnen, von R. Westphal. Quatre parties, 
XXX et 744 pages, que suit un supplément de 65 pages contenant les fragmentsd'Aris- 
toxène, de Psellus, d'Aristide Quintilien, etc., et quelques restes de musique grecque. 
Second volume: Grieehisehe Metrik, xon A., Rossbach und R. Westphal, 1868; deux parties, 
LXIVet 864 pages. — Troisième édition : Théorie des musischen Kûnste der HeUenen, 3 vol. 
in-8«, Leipzig, Teubner. Premier volume : Griechische fihythmik, von R. Westphal, i885, 
XL et 3o& pages. Second volume : Griechische Harmonik und Melopoeie, von R. Westphal, 
18S6, LIV et 94o pages. Le troisième volume est double. Première partie : Allgemeine 
Théorie der grieehisehen Metrik, von R. Westphal und H. Gleditsch, 1887, XL VI et 368 
pages. Deuxième partie : Griechische Metrik mit hesonderer BQcksieht aufdie Strophengat- 
tangen und die ûbrigen melisehen Metra, von A. Rossbach und R. Westphal, 1889, LXXII 
et 870 p. 

Sauf indication contraire, c'est toujours à la seconde partie de ce troisième volume que je 
renverrai le lecteur, au cours de ce livre, en me servant des initiales R. et W. 

Westphal a encore publié chez Teubner, en 1866, une édition des Scriptores metrici 
graeci, qui contient Pèy/eipC^iov ntpi (istp<i>v xa\ itBp\ icoiY)(xâT(i>v d'Héphestion. — En 
i883 parut son Aristoxenos von Tarent. Melik und Rhythmik des classischenHellenenthums, 
Leipzig, Al)ol, in-8*, LXXIV et 5o8 pages. Le second volume de cet ouvrage, texte et 
prolégomènes, a été publié après sa mort par les soins de F. Saran, Leipzig, Abel 
(Arthur .Mctner), 1893; 16, CCXL et 110 pages. 
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Schmidti, de W. Christ a, de Zambaldis, de L. Havet^, de H. 
Gleditsch^ et de Gcvaert^, j'estime qu'il reste assez peu de 
choses à découvrir sur ce sujet. Dans ce champ si vaste, les 
principales voies sont frayées, et Ton ne peut gu^re s'en écarter 
sans risquer de se perdre. Il est vrai que j'aurais pu faire une 
œuvre utile en reprenant et en groupant dans un livre ce 
que d'autres ont écrit le plus souvent dans une langue étran- 
gère, mais depuis une trcQtaine d'années environ, les tragiques 
grecs ont été trop étudiés par les métriciens, et ceux-ci se sont 
mis d'accord sur un nombre trop considérable de questions, 
pour qu'elles ne soient pas tombées, pour ainsi dire, dans le 
domaine public. Aussi ai-je été tenté, au lieu de répéter ce 
qui est généralement admis, d'ajouter quelques faits nou- 



I. J. H. Helnrich Schmidt, Die Kunstformen der grieehisehen Poésie nnd ihre Bedeu- 
tang, Leipzig, Vogel, 4 vol. — i : Die Earhythmie in den ChorgesSngen der Grieehen, i868, 
XXIV et 4^9 pages.— a : Die antike Compositionslehre, 1869, XX, SSa et CCCLXXV 
pages. — 3: Die Monodien und Wechselgesànge der attisehen Tragôdie, 187 1, XXX, 170 
et DXXXVII pages. — 4: Griechische Metrik, 187a, XX et 680 pages. 

a. W. Christ, Metrik der Griecken und Rômer, Leipzig, Teubner, in-8*. La premièra 
édition est de 1874 (XII et 684 pages). La seconde, celle que Je cite, de 1879 (VIII 
et 716 p.). 

3. Fr. Zambaldi, Metriea greca e laiina, Torino, Loescher, 188a, in-8*, XVI et 679 p. 

4. Cours élémentaire de métrique grecque et latine, professé par Louis Havet, r^igé 
par Louis Duvau, Paris, Ch. Delagrave. La première édition a paru en 1886, la 
seconde en 1888, la troisième, entièrement remaniée (aôi p.), en 1893 ; c'est celle dont 
je me suis servi. 

5. H. Gleditsch a publié en i883 : Dis Cantica der Sophokleischen Tragddien, naek 
ihrem rhythmischen Bau besprochen, Wien, Konegcn, in-8*, XV et 376 pages. — En 1887, 
il collabora à la première partie du troisième volume du grand ouvrage de Rossbach 
Westphal, et en 1890, il fit paraître dans l'Encyclopédie d'iwan Millier la deuxième 
édition de sa Metrik der Griecken und Rômer, 

6. Fr. Aug. Gevaerl, Histoire et Théorie de la musique de l'Antiquité, Gand, Annoot- 
Braeckman, a vol. in-4*i 1876 et 1881, XVI et 45o pages, XXIII et 65a pages. 

Il faut encore mentionner E. von Leutsch, Grundriss zu Vorlesungen ûber die griechis- 
che Metrik, Goiiingen, i84i, in-4*. — Je cite aussi les ouvrages plus élémentaires 
de L. MûUer, Metrik der Griechen und Rômer, deuxième édition, Leipzig, i885, XII, 
86 pages. La première édition do ce traité a été traduite par Lcgouëz, introduction de 
E. Benoist, Paris, Klincksieck, i88a, in-ia*. — Plessis: Traité de métrique grecque et 
latine, Paris, 1889, X et 336 pages, in-ia*, chez le môme Klincksieck. — M. M. Dufour 
a fait paraître chez A. Colin, en 1893, un Traité de rythmique et de métrique grecques, 
in-8*, i5a pages. Cet ouvrage avait été précédé d'une Étude sur la constitution rythmique 
et métrique du Drame grec, publiée dans les Travaux et Mémoires des Facultés de Lillei 
1893, t. III, Mémoire n* 10. (Scansion des parties XyrïqyiQsàtV Electre ei de VCEdXpe-Ro, 
de Sophocle, des Bacchantes et de V Electre d'Euripide.) 
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veaux à la masse déjà fort nombreuse de ceux que Ton 
connaît déjà. 

De nos jours, en effet, la composition technique d'un chœur 
de Sophocle n'offre plus de difficultés bien considérables. Sans 
doute, on pourra discuter longtemps encore sur certaines 
questions d'eurythmie, et même quelques mètres d'une nuance 
indécise seront quelquefois confondus avec d'autres. Les légè- 
res incertitudes de ce genre sont familières à tous les esprits 
qui aiment à remonter le cours des âges, et à vivre dans les 
siècles disparus. Nous comprenons dans leur ensemble les 
écrivains de la Grèce, mais si nous examinons à la loupe les 
mots dont ils se sont servis, les syllabes se brouillent souvent 
et deviennent incertaines. Dira-t-on cependant que l'antiquité 
hellénique soit illisible, parce que ceux qui s'en occupent 
doivent connaître à fond la critique des textes? Cette science 
existait déjà chez les Alexandrins, qui la jugèrent nécessaire 
pour comprendre et admirer le vieil Homère. 

Ainsi la vérité absolue n'existe pas plus sur ce point que 
sur les autres. Chacune des pierres qui composent le vaste 
édifice de nos connaissances n'a qu'une solidité relative, mais 
cet édifice lui-même est inébranlable dans sa masse. C'est 
pourquoi je n'ai pas hésité à donner comme fondement à ce 
livre les travaux de ceux qui m'ont précédé. Son assiette sera, 
je l'espère, assez stable, pour ne pas inspirer à ceux qui le 
liront de trop grandes inquiétudes. 

Voici en quelques mots son objet. Quand nous étudions 
aujourd'hui les pièces des lyriques modernes, nous saisissons 
d'un coup d'oeil leur structure presque toujours uniforme. 
Ils se servent le plus souvent de ce que les Grecs auraient appelé 
la composition monostrophique. Alcée, Sappho et Horace, 
pour ne citer que les plus connus, l'avaient déjà employée 
avant eux dans leurs Odes. Il existait des dispositions plus 
compliquées, dont les anciens eux-mêmes nous ont parlé. 
Ce sont ces formes extérieures, dont j'ai voulu suivre et 
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expliquer le développeiuenl liislorique, dans les tragédies 
grecques qui nous ont été conservées. 

Je ne me suis pas contenté d'en dessiner les lignes d'après 
un système de notation qui m*a paru conmiode^ Toute cette 
algèbre, agrémentée de demi-cercles et d'accolades, ne pour- 
rait satisfaire qu'un esprit superficiel. De plus, la structure 
de ces poèmes intéresse assez peu les modernes, qui l'ont 
délaissée. A quoi servirait donc de tracer le dessin que forme 
l'enchevêtrement des vers, récités et chantés, qui les compo- 
sent? Ne serait-ce pas tomber dans le défaut de ceux qui 
s'imagineraient connaître l'aménagement d'un temple, pour 
avoir compté le nombre de ses portas et de ses colonnes ? 
J'ai donc voulu pénétrer dans le sanctuaire et marquer les 
rapports de son harmonie intime, qui échappe aux profanes, 
avec sa symétrie extérieure, qui frappe tous les regards. 

On ne doit pas, en effet, forcer l'esprit a se contenter de la 
scansion seule des vers lyriques de l'antiquité. Cette scansion 
est en somme assez peu intéressante, et la nomenclature des 
pieds grecs fort rébarbative. Sans doute il faut connaître, après 
un examen approfondi, toutes les règles que les anciens eux- 
mêmes ont suivies quand ils construisaient leurs strophes. Cela 
est aussi indispensable que de savoir ses lettres pour lire un 
livre; mais il ne faut pas s'en tenir à ces notions élémentaires. 
De même, en effet, que pour bien épeler un mot, l'enfant doit 
quelquefois en saisir auparavant la signification, qui lui est 
indiquée par le contexte, de même il est indispensable, pour 
bien étudier les rythmes, de pénétrer le sens des syllabes avec 
lesquelles ils se confondent. 

I. Je l'emprunte aux Allemands. Les lettres grecques majuscules A. B. P. etc., 
désignent les strophes ; les antistrophes, qui leur répondent, sont notées par la même 
lettre, marquée du signe prime à sa partie supérieure do droite : A'. B'. V'. Les épir- 
rhùmcs iambiques ou anapestiques, qui selon la croyance générale étaient recités avec 
un accompagnement de flûte, sont représentés par les minuscules correspondantes, 
d'après le môme système : aa'. p^'. yy*. — Sur cette question du débit mélodramatique, 
J'adopte les conclusions connues de W. Christ. Cf. Die Parakataloge im griech. und 
rôm. Drama, {Abhandl, d, bay, Akad,, i Cl., iS" vol., p. 179 sqq.) 
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Mais au delà des rythmes, il y avait encore la forme lyrique. 
Cette dernière n'était pas asservie à la pensée qu'elle ren- 
fermait, autant que ces rythmes eux-mêmes, mais elle n'en 
était pourtant pas séparée. Le lien qui les réunissait était plus 
souple, mais il était aussi solide. Le caractère du poète, sa 
fantaisie, son art, l'influence du temps où il vivait, ses goûts 
particuliers varièrent presque à l'infini cette admirable symétrie 
des lignes qui est essentielle au génie grec. Les molles draperies 
que l'artiste jetait sur ses pensées tombèrent en plis gracieux, 
qui voilèrent, sans les cacher, leurs contours subtils. Préciser 
ce dessin de la forme lyrique pour saisir plus facilement la 
pensée qui serpente dans son entrelacement, tâcher de décou- 
vrir les règles si précises de la première, pour suivre la marche 
ordinaire de la seconde, telle est la double fin vers laquelle 
j'ai dirigé mon effort. 

Athènes, au v* siècle avant notre ère, vit la tragédie se déve- 
lopper avec une vigueur surprenante. La naissance de cet art 
et sa destinée aux siècles suivants resteront, il est vrai, 
toujours obscures, mais il nous est parvenu un nombre 
suffisant de drames pour que la théorie que je tente soit assez 
appuyée, et par conséquent légitime. Nous possédons encore, 
comme chacun sait, trente-deux tragédies grecques, sept 
d'Eschyle, sept de Sophocle, dix-sept d'Euripide, et le Rhésos, 
d'auteur inconnu'. Elles ont toutes été composées, à part cette 
dernière, pendant une période continue d'environ soixante-dix 
ans. Ces trente-deux pièces nous apportent donc des données 

I . Je laifse de o6té le Cyclope, Les parties lyriques des drames de ce genre étaient 
peu étendues, comme ces drames eux-mèmes,et elles ressemblaient à celles des tragédies 
ordinaires. Il faut pourtant remarquer les trois strophes égales A, A', A" : kgS — 5oa 
=5o3 — 5io=5ii — 5i8, de rythme ionique. La seconde strophe est attribuée au 
Cyclope, et les deux autres aux TJpLt^épia. Cette disposition ne se trouve pas une seule 
fois dans les tragédies qui nous ont été conservées. Sur la structure du Cyclope, cf. M. 
Croiset, Histoire de la littérature grecque, UI, Paris, 1891, p. 4o8-Ai9. — Quant aux 
Fragments, je me suis abstenu de les étudier, parce qu*ils m'auraient fourni assez peu 
de matière, et que j'aurais été entraîné dans des discussions trop longues. — Je cite 
toujours, sauf indication contraire, Eschyle, Sophocle et Euripide d'après les éditions de 
WEIL, DISDORF'MEKLER et NÀUCK, publiées toutes trois chez Teubner, 
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nombreuses sur le lyrisme tragique, pendant les trois derniers 
quarts du v* siècle, pour que nous puissions en suivre la 
marche dans son détail. 

La chronologie joue donc ici un assez grand rôle. Aussi ai-je 
dressé, en tête de ce livre, un tableau des dates ou certaines, 
ou probables des différents drames. Pour ces dernières, j'ai pris 
soin de ne citer que les opinions les plus autorisées, de peur 
que Ton ne m'accusât d'y substituer la mienne afin de justifier 
ma théorie. J'ajoute que dans les cas où l'accord ne s'est pas 
fait entre les philologues, j'ai toujours suivi les plus modérés. 
Ces dates sont d'ailleurs peu précises, et je me suis souvent 
contenté de placer telle tragédie avant telle autre, sur l'année 
de laquelle nous avons des renseignements certains. 
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D ESCHYLE, DE SOPHOCLE ET D'EURIPIDE. 



ESCHYLE. 



Dates certaines. 



Perses 47^ ' 

Sept contre Thèbes 467 3 



( Euménides... ] 



/ âgamemnon . 
Oaestie^ Choéphores. ^. . . 



458 s 



Dates incertaines. 



Suppluntes avanl 47a i 



Prométuée^. 



I . Les Suppliantes, pièce & trois personnages et & deux acteurs, paraissent être la plu 5 
ancienne tragédie qui nous soit parvenue. C*est l'opinion de Weil» de M. Croiset» 
Litt. greeqœ, III, p. 17a, et de Wilamowitz, Hermès, XXI, p. 608. 

3. Argument de la pièce. 

3. Argument de la pièce découvert et publié en i848 par J. Franz : Die Didaskalie :a 
AeschyL Sept,, Berlin. 

4. La date du Promithie a soulevé de très longues discussions, dans le détail 
desquelles je ne puis pas entrer. Entre les opinions extrêmes, l'écart est de 5o ans. 
C'est beaucoup trop. Peut^tre ne faut-il pas attacher une très grande importance aux 
vers 367-9, qui font allusion & l'éruption de 479 du mont Etna. (Cf. Thucydide, III, 
116.) Le Prométhée, en effet, ne pouvait être joué qu'avec trois acteurs. La première 
scène le prouve. Je sais bien qu'on a supposé que le Titan n'était pas alors en personne 
sur le théâtre, mais « il n'est pas donné à tout le monde de croire au mannequin de 
Sommerbrodt >. Je place donc la date de cette tragédie immédiatement après celle des 
Sept, en suivant l'opinion qui me parait la plus sage. Le solo d'Io en particulier ne 
peut pas appartenir k une pièce tout k fait ancienne. Il est vrai qu'elle a pu être 
retouchée. 

5. Argument de VAgamemnon. 



XIV 



CIIUOOLOGIE DES THAGEDIES CONSERVEES 



SOPHOCLE. 



Dates certaines. 



Antigone 44i OU 44o > 



PlULOCTETE 409 6 

CËDIPE A COLONE 4oi 7 



Dates InoertaiDM. 

ÂJ Ax avant 44o * 

Electre après 44o^ 

Œdipe-Roi vers 43p^ 

Trachiuieniies. . entre 4a5 et 4o5 ^ 



I. VAjax est généralement regarde comme le plus ancien drame de Sophocle qui 
nous ait été conservé. Voici les deux principales raisons qui le font croire : c'est une 
pièce où deux scènes seules nécessitent remploi du troisième acteur, et les parties 
lyriques y sont encore fort étendues. Cf. MufT, Die Chorische Technik des Sophokles, 
Halle, 1877, p. 5a. 

a. D'après Aristophane de Byzance, ce fut après le succès d*AnUgone que Sophocle fiit 
nommé stratège dans l'expédition contre Samos en liko-hB^. (Cf. Curtius, Histoire 
grecque, trad. Bouché -Leclercq, II, p. 5ao sqq.) Je ne crois pas qu'il existe de bien 
sérieuses raisons pour révoquer en doute ce premier témoignage du grammairien. 
11 ajoute que VAntigone était le trente-deuxième drame de Sophocle. Comme ce poète 
était mort avant le moisde janvier 4o5, pendant lequel furent représentées les Grenoailles, 
et que le nombre de ses tragédies dépassa la centaine, le chiiï^ d'Aristophane est 
peut-être un peu faible. Voir la préface de l'édition Schneidoii^ln-Nauck, p. 39 scf., 
Berlin, Wcidmann, 1886. 

3. On s'accorde à placer VElecire après VAntigone, Les chants lyriques y sont assez 
développés; le sujet est encore une fois emprunté à Eschyle, cl les caractères d'Electre 
et do Chrysothémis rappellent par leur opposition adroite ceux d'Anligone et 
d'Ismène. 

4. L'CEdipe-Aoi, ce chef-d'œuvre de Sophocle au jugement dos modernes, n'est pas 
daté. On a essayé de suppléer par des conjectures à ce manque d'informations. C'est 
ainsi que l'on a voulu trouver dans la description do la peste de Thcbes, au commen- 
cement du drame, une allusion & la peste d'Athènes. On a aussi remarqué qu'Athénée, 
VII, 376, A, citait cette tragédie à côté de la Médée d'Euripide. A défaut d'indices plus 
certains, on en a conclu que VCEdipe-Hoi avait été écrit vers 43o. En soi, ce chiflk^ 
parait assez raisonnable. Les chants orchestiqucs de ce drame sont moins considérables 
que dans les pièces qui précèdent, et les acteurs n'y chantent pas aussi souvent qiio 
dans les tragédies qui suivent. Sur cette question, consulter Th. Bergk, Griech, Lite^ 
raturgeschichtet III, p. 4aa sq. 

5. Dans les Trachiniennes, l'influence d'Euripide est visible, surtout dans le Pro- 
logue. Or, cette influence ne s'est fait sentir que dans les œuvres de la (in de la vie de 
Sophocle, telles que le Philocthte et VCEdipe à Colone, pièces datées. C'est ce qui empêche 
d'admettre avec Th. Bergk que cotte tragédie, dont le mérite littéraire est inférieur, 
soit une œuvre de jeunesse. Elle doit bien plutôt être placée, selon l'opinion générale, 
dans les vingt dernières années de la vie du poète. 

6. Argument de la pièce. 

7. Sophocle était mort, quand Aristophane flt jouer les Grenouilles, VCEdipe à Colone 
fut mis sur la scène en 4oi, par les soins du petit-fils du poète, comme nous l'apprend 
un des Arguments du drame. 



d'ëSCIIVLE, de SOPIICCLE ET D*EURIPIDE. 



XV 



EURIPIDE». 



Dates certaines. 

Alceste 438 3 

Médée 43i 3 

HiPPOLYTE 428 6 



Trotennes 4i5 IX 



HÉLÈNE 4ia >3 



Dates incertaines. 



Andromaque 43o-4a4 ^ 

Héraclides 4ag-4a7 ^ 

HÉcuBE avant 423 ^ 

Héraclès 4a4-4ao ^ 

loTf avant 420 ^ 

Suppliantes vers 420 >o 

Electre 4i3«> 



I. Je tire ici un grand parti de la liste chronologique des œuvres d'Euripide, dressée 
par Wilamowitz dans ses Analecla Euripidea, Berolini, 187&, p. 147 sqq. Je remarque seu- 
lement que les chiffres indiqués par ce savant sont quelquefois un peu trop précis. Com- 
parer Berlage, Commentatio de Euripide philosopha, Lugduni-Batavonim, apud Brill, 1888. 
On trouve dans ce livre un autre essai de chronologie dos œuvres du poète, p. 7 sqq. 
Berlage ne connaissait pas les Analecta de Wilamowitz, comme il le déclare, p. 16. 

a. Argument de la pièce. Voir l'édition de V Alceste d'H. Weil, Paris, Hachette, 1891. 

3. Cette tragédie fut jouée au commencement de l'année pendant laquelle éclata 
la guerre du Péloponnèse, comme il est dit dans V Argument d'Aristophane de Byzance. 

4. Scholie du vers 445. (Edition E. Schwartz, Berolini, a vol., 1887 et i89i.)EiXixpivfi>; 
tï Toù; ToO dpapLatoc XP^^®'-'« ®'^* ^^^* Xafelv ou Ô£5:3axTai yàp 'Adiqvtjaiv... çaCvexai 
Sa YfYpa{i(ii£vov Tb dpSpLa cv àpx^U toO neXotcovvy)7iaxoO icoX£(aou. 

5. Wilamowitz, op, cit., p. i&i sqq. Pflugk: 43o-4a6; Elmsley et Dindorf: 4a6. 

6. Argument d'Aristophane de Byzance. 

7. Comparer Hicube, 171 sqq., et Nuées, ii63 sq. Voir la Notice d'Hécuhe placée par 
H. Weil en tète de l'édition do cette pièce. 

8. Wilamowitz, op, ei(.,433-43a. Comparer son Herakles, vol. I, p. 34i sqq., Dindorf, 
4ao; Berlage, 4a4-4i6. 

Q. Date fort incertaine. G. Hermann, Dindorf, Wilamowitz, avant 4ao. Bocckh: 
vers 437. Bemhardy: vers 4a3. 

10. Wilamowitz et Berlage. Rapprocher aussi K. Kuii)er, Wijsbegeerte en godsdienst 
in het drama van Euripides, Haaricm, Willink, 1888, p. 166 sq. 

II. Elien, IIoixtXiQ laxopia, II, 8. Cf. le scholiasto des Oiseaux, au vers 1730, et celui 
des Guêpes, au vers i3a6. Consulter la Vie d'Euripide, placée par Nauck en tête do son 
édition, p. XXVII. 

la. c C'est au printemps de l'année 4i3, dix ou douze mois avant Hélène, qu'a été 
Jouée la tragédie d'Electre. > Telle est la conclusion d'H. Weil à la fin do sa Notice sur 
cette pièce. Wilamowitz est du même avis. 

r3. AndromhU, qui fut jouée avec Hélène, précéda de sept ans les Grenouilles. Voir 
le schoUaste d'Aristophane aux vers 101 a, 1060 dos Femmes aux Thesmophories, et 53 
des Grenouilles. 



XVI CIIRO.NOLOGIE DES TRAGEDIES CONSEUVEES D ESCHYLE, ETC. 



EURIPIDE. (Suite.) 



Dates certaines. 



Oreste 

Ipuigenie a Aulis . . . 
Bacchantes 



.... 4o83 
après 4o6^ 
après 4o6 



Dates incertaines. 

Iphigénie Eif Tauride, en- 
tre 4iaet4o8< 
Phéniciennes . . entre 4 1 a et 4o8 > 



Rhésos^. 



I. Wilamowiti, 411-9; Fix, 4ii ; Berlagfe: Nihil profecto vetat quin eam in postre* 
manim fabulanim numerum redigamus; nam et mctnioi licentia fluit laxum et 
diverbia abundant stichomythiis vcrsibusquo biparlitis continuis. — C'est aussi l'opi- 
nion de Weil et de Kuiper. 

3. Wilamowitz, 411*9; Berlage, avant 4o5. 

3. Scliolie du vers 371, vol. I, p. 137 de l'édition Schwartz. 

4. Scholiaste des Grenoaillei, v. 67: ovtw <5à xa\ aX Ai6a(rxaXiat fipouot, xtXeuTri- 
aotvTo; EupiictSou, tov ulbv auxoO dcStSax&vat 6(A(dvu(ib>; cv âorei 'Ifty^veiav r^v cv AuXCSi, 
'AXxt&aîb>vet, fiâx^ot;. Or, Euripide mourut en Macédoine Tan 4o6 av. J.-C. Cf. H. Weil, 
Introduction de son édition des Sept tragédies d'Euripide, p. XVill, n. a. 

5. K. Sittl, Gesehichte der griech. Literatur, vol. III, p. 33 1 sqq., ne doute pas de 
rauthonlicilé du Rhésos, qu'il regarde comme une œuvre de jeunesse. Cf. Paul Albert, 
De Rheso tragoedia^ Halle, 1876. Celte opinion parait insoutenable. Euripide avait écrit 
un drame de ce nom, mais ce n'est pas celui qui nous a été conservé. C'était d'ailleurs 
une question déjà discutée dans l'antiquité. G. Hcrmann dans ses OpuseuUi, III, 
p. a6a sqq., et O. Menzer, De Rheso tragoedia, Berlin, 1867, attribuent la tragédie qui 
nous est parvenue, & un Alexandrin, et quelques-uns ont même prétendu qu'il devait 
être Juif(!). Voir un résumé de ces divergences dans l'édition spéciale de Vater, 
Berlin, 1837. — Je crois avec Wilamowitz, De Rhesi scholiis, Greifsw., 1877, ®^ ^* Croiset, 
Uist. de la litt. grecque, III, p. 37g sqq., que le Rhésos actuel est une pièce du iv* siècle, 
dont l'auteur a imité Sophocle et Euripide, sans cesser d'ailleurs d'être original, et 
j*ai essayé de préciser dans le cours de ce livre quelles sont les diCTérences qui carac- 
térisent la composition technique de ce drame. 



CHAPITRE PREMIER 



CLASSIFICATION DES PARTIES LYRIQUES 
DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 



I. Aristoto et lo chapitre XII de la Poétique. Divers témoignagres anciens. 
II. La Parodos et TEpiparodos. 

III. Le Stasimon: a) Le Stasimon véritable; p) L*Hyporchème et le Péan; y) Les 

Chants dialogues des Ghoreutes. 

IV. LeCommos. 

V. Les Chants de la seine : a) Duos, Trios alternés des acteurs ; p) Monodies. 



ARISTOTE ET LE CHAPITRE XII DE LA POÉTIQUE. 
DIVERS TÉMOIGNAGES ANCIENS. 

Les Grecs s'étaient occupés eux-mêmes de classifier les parties 
lyriques qui entraient dans la composition de leurs tragédies. Le 
texte le plus ancien, et de beaucoup le plus important à cet égard, se 
trouve dans la Poétique d'Aristotex. 

Les éléments constitutifs, qui forment l'étendue et les divisions des 

I. Édition Vahlen3, Lipsiae, i885, la, i453 b., i^-ay. MipT) de xpayta^toL^ oU {xlv ca; 
tTScffi 2ct ^pr,90at icpixepov ettcojitv, xaToi Bï xb tcoabv xot et; & diatpcttat xe^copiafiiva 
TaSs èorN, icpiXoyo; eiciiaôSiov ïloBo; x^P^^^^» ^^^ toutou to fiàv irâpoôoc xb 6à 9Taai|Aov, 
xotvà iiàv aTcavTcov TxOTac, i$iol ôè Ti ành Trj; axtivr,; X3t\ xo(A(ao{. îfaTiv 8à icpi^oyo; |iàv 
l&lpo; o>ov xp%ytaBiai Tb Tiçh ^opo^ icspôSou, èiceuiStov oà piépo; oXov Tpaytodtac Tb (actsIu 
SXbiv x^P^^v {xeX&v, e^oSo; 6è {xspo; SXov Tpayro^ia; {isO' b oux e<7Ti )ropoO {x&Xo;, x^P^^^^ 
81 icâpoSo; |Aèv -f) icpcoTi] XilK oXou x^P^^* 9Tâat(xov 8s [léXo; x^poO Tb aveu àvotnatVxou 
xaît Tpoxotiou, xo(x(ibc 6à Opr.vo; xoivb; x^P^^ ^^^ °^^^ 9XY]vr,c. (lépt) Sa Tpaycddiac of; piàv 5ct 
XP';<r^oii icp^TCpov eina(iev, xaTa $è Tb iroffbv xa\ e:; & StatpelTai xex(i>>pi9(iiva Taux* caTtv. 



2 FORMES LYRIQUES DE L\ TRAGEDIE GRECQUE. 

poèmes tragiques sont au nombre de quatre : le Prologue, TËpisode, 
l'Exodos, et celui qui est appelé collectivement le Choricon. Ce 
dernier comprend la Parodos et le Stasimon. Ces deux sortes de 
chants sont communs à toutes les tragédies ; ceux de la scène et les 
Commoi sont particuliers à quelques-unes > . Le Prologue est cette 
parlie qui se trouve avant le déiilé du chœur. L'Ëpisode est limité en 
son commencement et à sa fin par un chant choral; l'Exodos, au 
contraire, n'est suivie par aucun d'eux. « Dans le Choricon, la Parodos 
est le premier dire, Xé;*.;, du chœur entier; le Stasimon, le chant du 
chœur sans anapestes ni trochées; le Commos, le chant de douleur 
partagé entre le chœur et les acteurs. » 

Aucun texte n'a soulevé peut-être autant de discussions chez les 
modernes. Il ne contient, pour ainsi dire, aucun mot que l'on n'ait 
attaqué ou défendu avec chaleur. 11 est fort ennuyeux de revenir sur un 
débat interminable, et d'avoir à exprimer son opinion dans une question 
aussi controversée. Je ne puis cependant pas m'en dispenser, parce que 
le plan général de ce li>Te est lire de ce passage même de la Poétique. 

Aristote compte dans la tragédie quatre parties quantitatives : le 
Prologue, l'Épisode, l'Exodos et le Choricon. Je n'ai guère à m'oc- 
cuper que de ce dernier élément. Quelques remarques générales sur 
ce chapitre Xll sont pourtant nécessaires. 

Puisque le Prologue est défini la parlie qui précède la Parodos, il 
faut reconnaître que la division d'Arislole ne convient pas à toutes les 
pièces qui nous sont restées, puisque les Suppliantes et les Perses 
d'Eschyle commencent par des anapestes a et un chant orchcstique. 
D'un autre côté, si l'Exodos est la partie après laquelle on ne trouve 
aucun chant du chœur, ces deux tragédies et les Euménides^y de 

I. Th. Berf^k, Griech. Literaturgeschiclite, lU, p. i3o, n. ^t3i, ctavaniluiL. Schmidt, 
De Parodi in tragœdia gracca notione {Vto^t. Bonn. i855, p. 9), ont voulu voir dans 
ctTràv^biv un génitif masculin pluriel. Ils trndiiisont : La Parodos et le Stasimon sont 
chantés par tous (les chorcules). tandis tiuo les Cliaiits do la scène et les Commoi ne le 
sont que par quelques voix. Ainsi MufT. Otto Ilensc et bien d'autres, qui soutiennent 
que les Stasima, sauf dans les épodes, étaient chantés par les demi-chœurs, seraient 
contredits par Aristote lui-même. Malheureusement ce sens n*est pas celui du texte. 
Aristote n'a parlé ni des chorcutes ni des acteurs. Le seul mot qui puisse ôtre sous- 
entendu, c'est 8pft{xâTb>v, qui vient naturellement à Tesprit. 

a. Le Rhésas, tel qu'il nous a été conserve, s'ouvre par un dialogue anapestique de 
la Parodos. Il n'a pas de Prologue. 

3. Cf. G. OEhmichen, De compoêitione epUod. Irag. graecatexterna. Erlangen, t88i , p. 5. 
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même que les Troyennes d'Euripide», ne sont pas complètes, puis- 
qu'elles sont terminées par un morceau lyrique, que chante le chœur, 
seul ou aidé par les acteurs >. 

La Parodos et le Stasimon font partie du Choricon. Ce sont des 
[JispiQ xotvi. Les ?8ta sont les Chants de la scène et les Commoi. Ce mot 
XOptx^v n'est guère précis. Que signifie-t-il au juste? Comprend-il les 
quatre parties lyriques que je viens de nommer, ou seulement les 
deux premières? Dans les deux cas, l'esprit ne peut se déclarer satis- 
fait, puisque, d'une part, le chœur n'a le plus souvent aucun rôle dans 
les Chants de la scène. Duos ou Monodies, et que, d'autre part, on ne 
sait plus où ranger ces sortes de Chants, ni les Commoi. Ces derniers 
tiennent pourtant une grande place dans l'économie des tragédies 
grecques. 

Ce qui rend ce défaut de précision encore plus frappant, c'est 
qu'Aristote, quelques lignes plus bas, parait faire rentrer dans cet 
embarrassant ;(9pty.6v la Parodos, le Stasimon et le Commos, tandis 
qu'il ne parle plus des Chants de la scène. Il les a oubliés. 

Qu'entend-il d'ailleurs par cette expression: -çà àzo rf^q cxr^v^;? J'ai 
adopté la traduction générale, mais elle est bien vague. Les acteurs 
chantaient seuls, et à deux ou à trois, dans les Monodies et les Duos 
ou Trios alternés. Tous ces chants n'ont pas le même caractère. Il est 
donc assez peu logique de les confondre, et encore plus fautif de 
ne pas les définir. 

Chaque tragédie contient une Parodos et un nombre variable de 
Stasima. Personne ne l'ignore. Les Chants de la scène, au contraire, 
n'ont guère été employés dans les œuvres d'Eschyle et de Sophocle. 
Aristote a donc raison de les regarder comme des parties accidentelles. 
En est-il de même pour le Commos? Aucun chant lyrique ne se 
rencontre plus souvent dans presque tous les drames qui nous ont 



1. L*Ëpilogue de cette pi^ce ne nous est peut-être pas parvenu. Cf. O. MûUer, Uisié 
de la UU, grecque, trad. Hillebrand, II, p. 5 19. 

3. Le contraire de la Parodos, c*étail TExodos, ou chant qui accompagnait, dans 
la tragédie ancienne, le départ des choreutes, au moment où le drame touchait à 
sa fin. Dans les Suppliantes d'Eschyle, le chœur AA'. BB'. VV\ AA'(= 1018-10714) 
est une véritable Exodos. Il en est do môme pour le itapaxopTQYTQpia des Eumé- 
nides: KA'. BB'. (= loSa-toA;). Quand Aristote donna sa déûnition de l'Exodos. il ne 
tint plus compte du sens primitif du mot, et il eut surtout en vue la tragédie do 
Soplrôcle» 



[\ FORMES LYRIQUES DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 

clé conserves», el l'on en compte jusqu'à quatre dans Y Œdipe à Colone. 
J'indiquerai plus loin comment l'affirmation d'Aristolc peut se 
justifiera. Le Stasimon marque les repos de l'action, à une époque où 
la division en actes ne pouvait pas encore exister. Au contraire, le 
Commos est intercalé au milieu des Épisodes, et pourrait fort bien ne 
pas s'y trouver. 

Ce chapitre de la Poétique, fort utile pour pénétrer dans l'économie 
générale des pièces grecques, ne doit pas être étudié dans chacune 
de se phrases avec ce soin méticuleux que supportent et réclament 
certaines parties du môme Traité 3. H faut surtout se garder d'en 
exagérer la portée. Aristote semble, en l'écrivant, avoir eu principale- 
ment en vue cette forme de la tragédie moyenne, qui fut usitée après 
Eschyle, entre 44o et 420. Des trois tragiques, Sophocle parait avoir 
attiré le plus son attention. Les définitions qu'il donne conviennent à 
un type de pièce telle que V Œdipe-Roi, dont il parle si souvent^. Si 
l'on veut au contraire qu'elles s'appliquent à toute l'œuvre d'Eschyle 
et d'Euripide, on se heurte à une foule de difficultés qui ont fait dire 
à quelques-uns que ce chapitre était apocryphe. 

C'est aller trop loin. Reconnaissons tout au plus que l'on aimerait 
mieux le trouver à une autre place dans le livre. Cette liste des 
parties quantitatives interrompt maladroitement le cours régulier des 
idées. Vahlen supposée que l'énumération des {xépiQ tcu {jlùOou a induit 
l'écrivain à la faire suivre de celle des [x^pia xatà 10 ^rijov^. Il faudrait 
d'ailleurs écrire une longue dissertation pour énumérer tous les 
doutes élevés sur l'authenticité de ce passage, et plusieurs autres» 
encore plus longues, pour les réfuter. De telles discussions n'engen- 
drent qu'un invincible ennui. La poussière qui couvre bien vite le 

I. La Médée, les Héraclides et le Bhésos ne contiennent pas, il est vrai, de Commof 
véritable, mais la Parodos de la première de ces tragédies est partagée entre la scène 
et Torchcstre. Il en est de môme pour le lihésos, du moins dans Tétat où il nous est 
parvenu. Quant aux Héraclides, cette pièce ne nous a i)eut-ètre pas été intégralement 
conservée. Cf. Wilamowitz, AnaUcla Euripidea, p. 77. et Bergk, Griech, Literatarge- 
schichle, p. 5a5 sq. 

3. Voir surtout le commencement du chapitre 111 de ce livre. 

3. Cr. Zielinski, Lie Gliederang der allattischen Komôdie, Leipzig, i883| p. 3 sq. 

A. Encore n'est-il pas fait mention du Péan : AA'. 1086-1109. 

5. Beitràge za Aristoteles Pœtik, II, p. 97, 8, dans les Sitzangsberichte der K. Akad. 
d. Wissensehajten, de Vienne, i866, LU Band, I llcft, Jànncr (Philosophisch*Historisclie 
lUssc;. 
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papier où elles sont imprimées préserve les plus obstinés de leur lec- 
ture. Ceux pourtant qui ne reculent devant rien, sont forcés d'avouer, 
après de longs efforts, qu'ils ont perdu leur peine. Kock confesse, par 
exemple I , que l'on ne connaîtra l'origine de la définition qu'Aristote 
fait de la Parodos, que le jour où l'on saura comment la Poétique elle- 
même a été composée. Il y a de quoi décourager les plus jeunes. 
Nous avons au surplus d'autres témoignages anciens, qui nous 
apprennent avec une certitude suffisante les noms que portaient les 
diverses parties lyriques de la tragédie. On trouve ces renseignements 
dans Plutarque, dans les scholiastes de Sophocle, d'Euripide et 
d'Aristophane, dans Pollux, Suidas et Tzetzès. Us sont le plus souvent 
d'accord avec le texte d'Aristote, qu'ils paraissent répéter avec quel- 
ques variantes. Cet accord même est une garantie, quand ils viennent 
à combler ses lacunes. 



II 



LA PARODOS ET L'EPIPARODOS. 

a) La Parodos 3 est u le premier dire du chœur entier ». La pre- 
mière moitié de cette définition est inattaquable. Comme le remarque 
Myriantheus^, Aristote s'est servi du mot XsÇtç pour comprendre sous 
un seul terme les systèmes anapestiques que récitait le coryphée, et 
les strophes que chantaient les choreutes^. Tout autre substantif, 
comme [iàXoç, par exemple, n'aurait désigné qu'un des deux éléments 
de cette partie lyrique. Le mot TrpcoTY] est juste, bien que la Parodos de 

I. Jahrb&cher f. Phil.^ 75* vol., iSSy, p. Sag sqq. 

a. Th. Kock, Ueber die Parodos der griechischen Tragôdie im Allgemeinen und dU des 
CEdipus in Kolonos im Besonderen. Progr. des Kônig. Fried. Wilhelms-Gymnas. zu 
Posen, i85o. — L. Schmidt, De parodi in tragoedia graeca notione, i855. — F. Ascherson, 
De parodo et epiparodo tragoediarum graecarum, Diss. inaug., Berolini, i856. — 
J. Atchauer, Ueber die Parodos und Epiparodos in der griechischen Tragôdie, Progr. 
Oberhollabrunn, 1887. 

3. Die Marschlieder des griechischen Drama, Mûnchen, p. i3g. 

4. Cf. Eschyle. Suppliantes, 6a5, où le verbe XéÇwixcv est employé par le coryphée, 
pour inviter le chœur à chanter le second Stasimon. — Il est pourtant remarquable 
que dans la tragédie qu'Aristote semble avoir en vue, la Parodos à récitatif anapes- 
tique n'existe déjà plus. 
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les choreutes dans cette pièce faisaient leur entrée sur le XoycTcv". 

Plutarque ne connaissait guère les questions scéniques. Comme 
tous les auteurs de l'antiquité, il citait de mémoire, et comme beau- 
coup de modernes, il ne se donnait pas la peine de vérifier ses 
citations. Il ne faut pas s'arrêter à son témoignage. 

Je crois donc que la Parodos» est le premier chant du chœur, dès 
son entrée dans le théâtre, qu'il soit sur la scène ou dans l'orchestre. 
Quelquefois il élevait la voix en arrivant, quelquefois après son défilé. 
Dans le premier cas, le mot Parodos est justement employé; dans le 
second, on ne s'en sert que par extension. Cette partie lyrique pouvait 
être divisée entre le coryphée et ses choreutes, entre des choreutes 
isolés, entre des choreutes et des acteurs. Parfois aussi les strophes 
étaient chantées à l'unisson, comme celles d'un Stasimon. 

^) Âristote n'a pas fait mention de l'Epiparodos, probablement à 
cause de sa rareté. C'était un second défilé, et en même temps un 
second chant du chœur, quand il revenait dans le théâtre, après 
l'avoir quitte^. R. WestphaH s'est donc trompé en prétendant que 
c'était le second chœur de la tragédie, exécuté dans l'orchestre, si le 
premier l'avait été sur la scène. Le lieu importe peu. La seconde 
Parodos, aussi bien que la première, pouvait être entendue par les 
spectateurs, quand les choreutes étaient sur le X^yeTov. 

L'une et l'autre étaient attribuée^ au même chœur. Les trois textes 
édités par l'auteur des Prolégomènes contiennent chacun une erreur s. 
Je ne connais pas de tragédies où l'on ait employé deux troupes 
différentes de choreutes, en donnant un rôle aussi important à l'une qu'à 
l'autre. Quand, par exception, le poète se servait d'un double chœur^. 



I. Cf. infra, chap. II. 

a. La définition qu*en donne E. A. Chaig^net, page i5 (Des formes diverses du chœur 
dans la tragédie grecque, Paris, Imprimerie impériale, i865, 6a p-)« Q^® parait incom- 
préhensible : f Je crois que la Parode n*est pas le chant du chœur, quand il entre, 
quoi qu'en disent les scholiastA, mais le chant où le chœur tout entier, suivant les 
termes d*Aristote, se détournant de l'action suspendue et de la scène restée vide, se 
tourne vers le public. » ~ D'ailleurs, dans son livre La Tragédie grecque, Paris, Didier, 
1877, je ^ouve, pagre a 16, une autre définition beaucoup plus acceptable. 

3. PoUuz, Onomasiicotit IV, 108. 

k. Griechisehe Afetrik, a* édit., p. 3 10. 

5. Prolegomena zu Aeschylus Tragôdien, p. XIII. 

6. C'est ce qui a lieu en particulier dans VHippolyte, 
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l'un était toujours secondaire, et cédait, à un moment donné, le pas 
à l'autre. 

Toutes les tragédies conservées contiennent une Parodos. On ne 
trouve au contraire d'Epiparodoi que dans les Euménides d'Eschyle, 
YAjax de Sophocle, YAlceste et YHélhne d'Euripide, et, en dernier 
lieu, dans le Rhésos^. Je n'ai pas à dire ici la raison de l'emploi de 
cette partie lyrique. On la trouvera plus loin 



III 



LE STASIMON. 

D'après Aristote, c'est le chant du chœur sans anapestes ni trochées. 
Il est évident que cette partie lyrique ne peut pas être écrite en anapes- 
tes. Ces systèmes étaient usités dans les processions religieuses et dans 
les marches guerrières. Ils ne convenaient donc pas à la tranquillité 
des Stasima. Encore ceux-ci sont-ils souvent précédés, chez Eschyle, 
de préludes anapestiques, que le coryphée récitait». Ni Sophocle, ni 
Euripide n'ont imité leur prédécesseur sur ce point. 

En revanche, il est faux que l'on ne trouve pas de Stasima tro- 
chaïques. Ils sont fréquents chez le plus ancien des tragiques, et 
Euripide s'en est plusieurs fois servi. Sophocle, au contraire, n'en offre 
aucun exemple. C'est encore une preuve évidente qu'Aristote visait 
dans son Traité la tragédie de ce dernier. 

L'auteur de la PoAi^tt^ assimile le trochée à l'anapeste. Il le considère 
comme un rythme propre à marquer le pas à qui marche en se hâtant. Les 
poètes s'en servaientvolontiers pour accompagner une action précipitée 3. 

I. On peut y joindre celle du Phaéthon, fragm. 781, v. i3 sqq., dans les Tragieorum 
graecorum fragmenta de Nauck. Editio tecunda, Lipsiae, 1889. 

9. Voir, au chap. III, la liste des Stasima d'Eschyle, où ces préludes sont employés. 
Ce sont les SupplianUSf les Perses et les Sept, tragédies anciennes, qui en oflt^nt les 
plus nombreux exemples. Il n'y en a qu'un dans toute VOrestie^ et le Prométhie n'en 
contient plus. Les tragiques ont d'ailleurs abandonné progressivement l'emploi de ces 
systèmes. J'ai traité plus au long celte question dans un article : Les systèmes anapes- 
tiques dans la tragédie grecque (Revue de Philologie, juillet, 189a). 

3. Cf. Schol, in Aristou, Acharn,, 304, yiypait'ton Se tb fjLéxpov TpoxaVxbv; Tip^açopov 



lO FORMES LYRIQUES DE LA TRAGEDIE GRECQUE. 

La définition d'Aristote ne satisfait pas. Elle est toute négative. Beau- 
coup de chants tragiques ne contiennent ni anapestes, ni trochées, 
sans être pourtant des Stasima. 

R. Westphal « veut encore corriger Aristole. Il suppose que le texte 
est déGguré par une lacune où était indiquée la place qu'occupe le 
Stasimon dans le poème dramatique. 11 faut toujours prendre garde, 
en donnant tort aux manuscrits, de substituer ses propres idées à 
celles de l'auteur, et de lui attribuer ce qu'il s'est bien gardé de dire. 

Tous les autres témoignages anciens expliquent le mot Stasimon 
d'après son étymologie : ils le rattachent à iJTivai >. Ce chant aurait 
été exécuté par le chœur immobile. Ces textes ont peu de valeur, à 
cause de l'époque où ils ont été écrits, et je ne sais s'ils ne donnent pas 
une idée fausse du débit de cette partie lyrique. 

La véritable explication a été trouvée par G. Ilermann^. Ce n'est pas 
parce que le chœur restait debout, sans faire aucune évolution, qu'on 
appelait son chant un orajijjLcv^. Ce mot est opposé à ^ipoSoç. Dans 
la première partie lyrique, les choreutes défilaient souvent dans 
l'orchestre pour y prendre leur place. Dans la seconde, ils l'avaient 
déjà prise, et ne défilaient plus. Cela ne signifie pas qu'ils fussent 
immobiles. L'adjectif Tractii-o; se dit bien d'un mouvement modéré 5. 
On pouvait donc l'appliquer à un chant tranquille, que le chœur exé- 
cutait avec un calme majestueux, sans cris ni gestes passionnés. 

Il ne parait pourtant pas que les Stasima eussent tous ce caractère, 
et qu'ils se tinssent sans exception dans ces notes moyennes. La tra- 
gédie en connaissait d'autres. C'étaient des hymnes pleins de flamme, 
des chants qu'accompagnait une danse agitée. Quel que fût cepen- 



n Tfi>v Si(t>x6vT(i>v yep^vTuv aicoudTj. txOtqi Se icotetv ectoOaviv ol tûv SpapidtTwv itoir|Txi 
xco(i,ixo\ xa\ tpaYixo\, ETceiSàv dpo(xxiu>; tidiywji tou; x^pow, tva à Xiyoc ovvtpixv) xû 
$pa(taTt. 

I. Prolegomena, p. 65. Voir aussi Bergk, Griech, Lit., III, p. i36, n. 45o. 

a. Voir V Argument des Perses, et le scholiaste du Promithée, y. 4i3 de Tédilion 
Wecklein-ViteUi. ~ Comparer celui des Phéniciennes, v. aoa ; des Grenouillei, laSi ; des 
Guêpes, 370. — Voir aussi Suidas, au mot iTâvijAov, et Txetzès, De trag. poesi, 
V. 5i sqq. 

3. Epitome doctrinae metricae, $ 666 : Neque Stasimum ab eo, quod immotus stet 
chorus, dictum est, sed quod a choro non accedenle primum, et ordines explicante, 
sed jam tenente stationes suas canalur. 

4. Sous-entendre jaIXo;. 

5. Platon, dans le Sophiste, 366 B, parle d'une <r:i(n\ioz xivy]<nc, et il existait une 
4TTâ(Tt(io; àppovta, une harmonie calme et reposée. Problèmes, XIX, A8. 
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dant le genre auquel ils appartinssent, le chœur n'y défilait jamais, et 
ils étaient placés à un endroit où l'action était arrêtée, parfois pour 
quelques instants. Je dois entrer ici, pour plus de clarté, dans quelques 
détails. 



a) SX ABIMA VÉRITABLES. 

Ils se distinguent par leur calme et leur sérénité. Les choreules, 
en les chantant, dansaient l'Emméleia. Il faut, pour comprendre son 
caractère, imaginer plutôt un pas rythmé > que ce que nous appelons 
de nos jours une danse, quelque sévère qu'elle puisse être. Chaque mou- 
vement du chœur accusait la valeur des mots, en marquait la cadence. 
Ainsi ce Stasimon s'adressait à l'esprit, par la signification de ses vers, 
à l'oreille, par la mélodie qui l'accompagnait, aux yeux, par la symé- 
trie des attitudes des personnages. Ils pouvaient changer de place, 
mais ils ne sortaient jamais de l'endroit où ils se trouvaient en le 
commençant. 

Toutes les fois qu'on représentait une tragédie, on exécutait à 
des intervalles inégaux ce£( sortes de chants. Leur forme extérieure ne 
variait pas. Us étaient composés d'une suite plus ou moins longue de 
couples de strophes, que terminait ou non une épode^. Ces strophes, 
ainsi groupées, étaient chantées à l'unisson par les douze ou quinze 
choreutes^. 

Bien qu'elles aient été assez souvent intercalées dans les drames, 
surtout du temps de Sophocle et d'Euripide, pour donner aux acteurs 
qui devaient jouer plusieurs rôles dans la même pièce un moyen 
détourné d'aller changer de manteau et de masque dans la coulisse, 
ceux-ci n'avaient pas toujours quitté la scène quand on les chantait. 
Ils n'ont cependant jamais eu le droit de mêler leur voix avec celles 
de l'orchestre, qui est toujours resté dans la jouissance entière de ses 
attributions. Parfois cependant ces chants étaient coupés d'exclama- 
tions soudaines que faisaient entendre certains personnages dans Tinté- 

1. Cf. Buchholtz, Die Tanzkunst des Euripides, Leipzig, 1 871, p. 9a. 

3. n est certain qu'il y avait des Stasima épodiques. Buchholtz (op. cU.^ p. 88, 9) 
est le seul à le nier. Son erreur provient de ses idées fausses sur le débit général de 
cette parUe lyrique. 

3. C'est \k du moins Topinion la plus vraisemblable. 
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rieur du palais. Il faut bien se garder de confondre leurs cris avec les 
strophes orchestiqucsi. 

Elles étaient un élément organique du poème auquel elles avaient 
donné naissance, mais elles perdirent de leur importance chaque année» 
parce que la vie de la tragédie se concentrait de plus en plus sur la 
scène. Aristote recommanda, non sans raison, qu'elles fussent ratta- 
chées au sujet par un lien étroit». Eschyle et Sophocle n'ont jamais 
négligé cette règle. Les légendes d'où l'on tirait les tragédies étaient une 
matière flexible que chacun modifiait à sa guise. Cette souple draperie 
offrait aux regards l'harmonieux groupement de ses plis et le reflet 
changeant de ses nuances. Les Stasima étaient, pour ainsi dire, les 
points d'attache qui servaient à la disposer. 

Euripide, sans négliger autant qu'on l'a prétendu 3 le précepte 
d' Aristote, parait cependant ne s'y être conformé qu'avec peine. Le peu 
d'intérêt qu'offrent trop souvent ses Stasima n'est pas toujours un 
défaut qui lui soit imputable. Les maximes et les réflexions qui leur 
conviennent ne sont supportées du public qu'autant qu'elles le frap- 
pent pas leur originalité. Après Eschyle, tout était dit; Euripide 
venait trop tard, il fallait trouver autre chose. Ses efforts ont été réels. 
S'il n'a guère réussi et si l'intervalle qui le sépare de Sophocle, son 
rival, est considérable, c'est que son esprit philosophique le portait 
invinciblement vers l'élude de l'âme humaine, de ses souffrances et do 
ses faiblesses. Les vers récités étaient le véritable instrument qui conve- 
nait à ces analyses. Quand elles s'élevaient jusqu'à la passion tumul- 
tueuse, il se servait du chant monodique. En aucun cas les strophes 
de l'orchestre ne pouvaient être employées. 

Ce n'est pas une raison pour lui attribuer l'invention des Embolima. 
Il faut les laisser à Agathon. Ces sortes d'intermèdes musicaux, que 
l'on plaçait où l'on voulait, ne paraissent pas lui avoir été connus^. 

I. Cf. H. Gleditsch, Metrik, p. 794. 

a. Poétique, XVIII, i656 a, aS sqq. Cf. Horace, AdPisones, igS-S. 

3. On a trop généralisé la critique d'Arislote. M. Decharme 8*est élevé contre cette 
injustice. Il a analysé le rôle du chœur dans les trafj^édies d'Euripide, et montré que les 
chants orchestiques qui se désintéressent du drame sont Texception. Voir le chapitre V, 
p. 4aa-666 de son livre sur Euripide et Vesprit de son théâtre, Paris, Gamier, xSqS. 

4. Le Stasimon II de V Hélène, i3oi-i368, n'est probablement pas d'Euripide. Wila> 
mowilz retranche ce chœur de la pièce. (Analecta, p. 57.) C'est aussi l'opinion de 
M. Decharme, op. cit., p. 46i, a. 
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On sait qu'ils se mulliplièrent dans la suite. Le chœur, qui contri- 
buait lui-même à se rabaisser, ne jouait plus en les chantant son rôle 
d'acteur. Les Romains, plus pratiques, les remplacèrent dans la 
Comédie par un air de flûte. 



(S) LES IIYPORGIIÈMES ET LES PÉANS. 

Les Épisodes n'étaient pas toujours séparés par des chants lyriques, 
pendant lesquels le chœur dansait la tranquille Emméleia. Qui le pré- 
tendrait, assignerait à la tragédie un caractère uniforme qui n'a 
jamais été le sien. Elle a beaucoup emprunté aux formes voisines du 
lyrisme grec, que l'immensité de son domaine et la multiplicité de ses 
besoins la forçait à s'assimiler. Tout ce qui pouvait lui être utile est 
venu grossir sa richesse. C'est ainsi qu'il faut compter entre autres acqui- 
sitions les Hyporchèmes et les Péans. Âristote n'en parle pas. Ce n'est 
pas une raison pour nier qu'elle les ait employés. Us sont rares» il 
est vrai, mais certains lecteurs plus attentifs ont bien su les découvrir. 

Le scholiaste de Sophocle, pour ne citer que celui-là, remarque 
expressément que le chant du chœur placé après le premier Ëpisode 
des Trachiniennes n'était pas un Stasimon ordinaire'. MufT^ y voit 
un Hyporchème; le refrain {à> {ù> Qatcb/S semblerait plutôt indiquer un 
Péan. L'antiquité ne savait pas toujours quel était le caractère particu- 
lier de chacun de ces poèmes, et Plutarque s'élevait déjà contre ces 
confusions. Si pour les distinguer on hésitait de son temps, peut-être 
serai-je excusable d'y renoncer le plus souvent. 

Le Péan et l'Hyporchème, inventés tous deux par le Cretois Thalé- 
tas^, se ressemblaient beaucoup si l'on ne considérait que les paroles. 
«Dans l'exécution, au contraire, les différences étaient sans doute 



I. Trachiniennes, aoS-aa^: A. Scholiasto au vers aiG: xo ysp (leXtSapiov oux eatt 
orâoifiov àXX' vicb tr,c vjSovr;; ôpxoOvxat. Cette danse avait lieu au son de la flûte, 
comme le texte Tindique. 

9. Chorisehe Teehnikdes Sophokles, p. Bq et 197. 

3. Trachiniennes, v. aai. 

6. Le Péan, nair.cdv, est dcj& mentionné dans VHiade. Quand Plutarque, dans son 
De masica (c. 9, édit. Volkmann), dit que Thalotas et ses disciples Xénodamos et 
Xénocrite composèrent des Péans, il faut entendre qu'ils les empruntèrent aux chants 
populaires, et qu'ils on firent une œuvre d'art. 
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assez tranchées. La danse, accessoire dans le Péan, était essentielle 
dans THyporchème ^ » 

Si nous rapportons ce que dit Lucien > du débit de l'Hyporchème 
ordinaire à ceux que Ton rencontre dans la tragédie, il est naturel 
d'admettre qu'ils se jouaient de deux manières différentes. Tantôt le 
chœur chantait comme dans le Stasimon, mais la danse qui accompa- 
gnait les vers lyriques n'était plus l'Emméleia. Elle avait plus de viva- 
cité et d'animation. Athénée nous dit qu'elle était aussi enjouée que le 
Cordax3. Tantôt le chœur se divisait en deux parties : l'une dansait, 
l'autre chantait. L'essoufllement et la fatigue causés par ces mouve- 
ments agités empêchaient ceux qui s'y livraient de chanter comme les 
autres. MufT^ suppose que les choreutes silencieux dansaient alors en sui- 
vant la mesure du chant du coryphée, qu'accompagnait l'instrumentiste. 

On trouve surtout ces Hyporchëmes chez Sophocle. Us ont presque 
tous un caractère commun, qui aide à les découvrir. Placés avant la 
catastrophe, qu'ils précèdent souvent de quelques instants, ce sont des 
chants joyeux que le chœur exécute sans aucun pressentiment du 
malheur qui va fondre sur lui. Je rappellerai celui de YAjax^, où les 
matelots de Salamine, induits en erreur par les paroles de leur maître 
qui va se tuer, s'imaginent qu'il a renoncé à sa colère «contre les 
Atrides, et, tressaillant d'allégresse 6, invoquent en dahsant Pan et 
Apollon. Le spectateur prévoit trop bien ce qui doit arriver, pour ne 
pas être attristé en son àme de cette exaltation. Cette joie le fait 
souflrir, et cette aveugle confiance le remplit de pitié 7. Le contraste 
entre les sentiments de l'orchestre et ceux du théâtre est cherché. 
L'habileté du poète consiste à s'adresser au public par une voie 
détournée, et à le faire juge du peu de fondement qu'ont souvent les 
joies auxquelles il se livre. Je ne sais pourtant si dans certains cas cet 



I. A. Croiset, Hist. de la litt. grecque, 11, p. 37^. — Celte danse est menUonnée 
dans les Hyporchèmes suivanls: Ajax^ 693-718, v. 700; Antigone, iii5-ii5â, 
V. 11/17* "^^ ^'^• 

a. Jlep\ op-/r,(T£(o;, So, Ed. JacobiU, Tcubncr, 1886-S. 

3. Athénée, XIV, 63oe: f,ô' uiropXT'i{AaTixTj tyj xwijlixy; oixeioOxst, fj-n; xaXeîtxi xopda^* 

A. Op. cit., p. 38. 

5. 693^18. Cf. CEdipe-Roi, 1086 sqq. 

6. Cf. 693 : ï^xV '^pwTi, ittpixxpyj; Ô'àtvsTtTifxav. 
7* Cf. MufT,. op. cit., p. 39. 
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artifice ne pèche pas un peu contre la vraisemblance, et si le désir de 
mettre en spectacle Timperfection et la faiblesse des vues humaines 
n'a pas quelquefois poussé l'auteur à grandir plus que de raison 
l'imprévoyance de ses choreutes. 

Ici se pose une question, secondaire il est vrai, mais encore assez 
importante pour que je doive au moins indiquer en quel sens je suis 
tenté d'y répondre. Tous ces chants, d'une nature si particulière, 
tenaient-ils lieu de Stasima dans la construction des drames P 11 est 
certain que non. Un Stasimon est placé à un point de repos de l'action ; * 
quelques Hyporchèmes ou Péans se trouvent au contraire aux endroits 
les plus agités. De plus, le Stasimon doit toujours avoir une certaine 
étendue'. Il faut donc que ces chants, quand ils le remplacent, aient 
au moins une couple de strophes, bien que par leur nature ils ne fus- 
sent pas propres à l'équilibre des éléments binaires >. 



y) LES CHANTS DIALOGUES DES CHOREUTES. 

Dans deux tragédies de Sophocle et d'Euripide, le Philoctète et 
VOreste, qui furent jouées en /iog et /io8, le Commos, ce qui peut 
surprendre, remplace le Stasimon. C'est là du moins une opinion fort 
plausible. Pourtant, comme Arislote a distingué les Stasima, éléments 
nécessaires au drame, des Commoi, qui peuvent ne pas s'y trouver, et 
que ces derniers, même quand ils jouent un rôle aussi important, ne 
sont pas construits sur un autre plan que les autres, je les étudierai 
tous ensemble, sans établir de distinction entre eux. 

n Vers la fin du V" siècle, les poètes tragiques usaient de la plus 
grande liberté pour la distribution de la partie lyrique de leurs 
pièces, et il ne leur était pas interdit de donner au chœur un carac- 
tère plus dramatique en substituant quelquefois aux Stasima d'usage 
des morceaux plus vifs et d'une exécution plus animée 3. » 

Cette tendance poussa Euripide, en particulier, à user fréquemment 

I. Aristote, icep\ %ui\uùèlai. (3* édit. de la Poétique de Vahlen, p. 8o.) Xopix6v c<m 
tb viicb ToO x^po^ piéXo; âSâpisvov Sxav 'éxt^ iiéyeOo; lxav6v. 

3. Cf. H. Gleditflch, Metrik, p. 78a é C'est peut^^tre pour cette raiion que le Péan 
iambique des Trachiniennes, ao5-aa4* est un piéXo; àicoXeXupiévov. 

8. P. Decharme, op. cit., p. 476. 
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de ce que j'appellerai, faute d'une dénomination meilleure, les Chants 
dialogues des choreutesi. Les strophes qui les composent sont 
divisées en plusieurs parcelles, qui sont attribuées aux f^fAi^ipix, 
aux cTc?xc(, aux (uyi, ou même à des voix isolées de l'orchestre. Le 
Stasimon, on le sait, était au contraire chanté à l'unisson. 

Pouvait-il être remplacé par des strophes aussi morcelées? C'est 
l'opinion de Wecklein», que ne partage pas Ârnoldt^. On ne peut en 
eflet se déclarer sans réserves, ni dans un sens, ni dans l'autre, et je 
suivrai encore une fois une méthode rationnelle pour les distinguer. 

Tous les Chants dialogues d'une seule strophe, tous ceux qui ne 
sont point à un arrêt de l'action, ne peuvent pas avoir une telle 
importance. Ainsi le morceau dochmiaque des choreutes dans la 
Midie n'était pas un Stasimon^. Ceux-ci viennent d'apprendre de la 
bouche de la malheureuse qu'elle va tuer ses enfants, et quitter le 
pays au plus vite s. Ils sont dans l'attente de ce qui va survenir. Loin 
d'être arrêtée, l'action se précipite vers l'issue du drame. Au contraire, 
les deux chœurs des Suppliantes^ et de l'/on? en tenaient lieu. Dans la 
première de ces pièces, la bataille se livrait entre Thésée et Adraste, 
selon une coutume du théâtre grec, que les invraisemblances n'ef- 
frayaient pas. Thésée était proclamé vainqueur, quand se taisaient les 
choreutes 8. Dans l'autre, l'Ëpisode était terminé, puisque Xuthos, 
après avoir trouvé enfin un fils, allait s'asseoir avec lui dans un banquet. 

Je ne sais si l'on pourrait citer quelque autre chant de cette nature 
dans l'œuvre d'Euripide, qui soit placé après ce que nous appellerions 
un acte. Néanmoins je n'ai pas cru devoir, dans un livre où j'étudie 

I. Ce sont les Wechselgesânge, ou IVechselreden d*Amoldt. (DU chorische Teehnik dei 
Euripides, Halle, 1878, p. 3a). O. MûUer les appelait dos Kommatika. {Eumeniden, 
GôtUngen, i833, p. 86.) 

3. Veber den Vorirag der tragischen Chôre, dans la Zeiischrijt f, d. Gymnasialwesen, 
1878, p. /igi sqq. Or, leStasimon 111 de IV/érac/ès d'Euripide (763-814) est précédé d*un 
de ces Chants dialogues. Ils ne se confondaient certainement pas Tun avec Taulre. 

3. Op. eit.f p. 3i sq. 

4. Médée: laSi-iaga. (AA'. BB'. Dans cette dernière couple, on entend deux fois 
les cris des enHants de Mcdcc.) 

5. Ibid., ia36 sq. 

6. Suppliantes: 698-633. (AA'. BB'.) 

7. Ion: 676-734. (AA'. B.) Cf. O. Hense, De lonis fahulae Earipideae partibus choricis, 
Lipsiae, 1876, p. a6 sq. 

8. Dans un passage des IléracUdes, où la situation est identique, c*est pendant le 
troisième Stasimon (748*783 : AA'. BB'.) que la bataille a lieu. C'est une preuve cer 
taitic que les Chants dialogues pouvaient remplacer les Stasima. 
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les formes lyriques de la tragédie grecque, distinguer des autres les 
Dialogues lyriques du chœur, faisant fonction de Stasimon. Je les ai 
tous énumérés à la fin de mon chapitre III, où les uns ont attire 
les autres. 



IV 



LE COMMOS. 

Aristote et tous les critiques anciens définissent le Commos un 
thrène commun au chœur et à la scène. De toutes les parties lyriques 
dont j'ai fait mention jusqu'ici» c'est la première où les acteurs jouent 
nécessairement un rôle. Constatons dès maintenant cette particu- 
larité: la suite de ce livre montrera quelles en furent les conséquences. 

Le Commos est un thrène, c'est-à-dire un chant de deuil. Aristote 
les confond ensemble. D'autres les ont distingués >. On ne peut tirer 
aucun profit à les suivre. Le thrène, comme on le trouve dans 
Homère', contenait des lamentations funèbres. Le Commos tragique 
était, du moins à l'origine, un chant de douleur3, dont l'exécution 
était accompagnée de tous ces gestes violents et de toutes ces marques 
extérieures de tristesse qui conviennent à l'exubérance méridionale. 
Nous savons par la fin des Perses^ ce qu'elles pouvaient être. Plus 
tard, son caractère se modifia, et il finit par être employé dès qu'une 
émotion violente s'emparait des acteurs ou des choreutes: la nature 
de cette émotion pouvait être très variée. 

Désespoir, tristesse, angoisse, sollicitude inquiète, passion tumul- 
tueuse, tous les chocs multipliés qui troublent le calme silencieux 
de l'àme humaine et la font vibrer sous leur impulsion, étaient 
accompagnés du jeu des flûtes tragiques. Celui-ci était aussi varié que 

I. Cf. Tzetxès, icip\ Tp«Y^XTjc icon^^cu);, v. 66-7: 

xo{i(ib; 8à Opi^vou nevOtxt&Tepov icXéov* 

6 dprjvo; S'èffttv v)pe|xé9Tspov piépo;. (Westphal, Proleg.f p. XIV.) 
9. Iliade, XXIV, 735-75. Ces hexamètres sont groupés en systèmes. Lire sur ce mor- 
eatu d'un caractère tout spécial quelques remarques de M. Dufour dans la Bevae 
de Métrique, I, a, p. 70 sq. 

3. L'étymologie du mot est donnée par Eschyle, Choéphores, M : ïno'^a xo|x|ji6v. 

4. 10S8 tqq. 
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les affections diverses dont ses accords renforçaient l'expression. Le 
Commos, par sa nature même, devait être inconstant et fluide, 
puisque les sentiments qu'il traduit ont entre tous» à cause du 
trouble qu'ils causent, un caractère indécis et irrégulier. 

L'intensité de la passion intime, toujours mobile, s'accusait dans 
les souples contours du poème avec une précision exacte. On en 
trouvera plus loin des exemples d'une ingéniosité surprenante. La 
récitation simple, usitée dans les trimètres de l'Ëpisode, ne suffisant 
plus, même aux moins émus des personnages de la scène ou de 
l'orchestre, iaisait place au chant lyrique et à la récitation accom- 
pagnée. C'étaient les deux instruments dont les poètes mariaient le jeu 
sans aucune confusion. Cette alternance, parfois fort compliquée, donna, 
surtout dans la première moitié du v* siècle, un dessin d'ime économie 
savante, qu'on a plaisir à retrouver. Plus tard, on s'appliqua au contraire 
k le simplifier. Je tâcherai de marquer la raison de ce changement. 

A toutes les époques pourtant, sauf dans les cas où la passion était 
dans toute sa véhémence, les Grecs conservèrent cette alternance du 
chant et de la TcapascsTaXo-^. Us évitaient ainsi cette impression légère- 
ment désagréable que nous ressentons dans quelques-uns de nos 
théâtres, quand un acteur, sans aucune transition, parle à un autre 
acteur qui vient de chanter. Si, d'autre part, la progression était ascen- 
dante, le débit mélodramatique lui-même cédait peu à peu la place au 
véritable chant lyrique. 



LES CHANTS DE LA SCËNE. 

J'arrive aux parties lyriques usitées surtout dans la tragédie d'Eu- 
ripide. Aristote les appelle vaguement des Chants exécutés du haut de 
la scène: ta ànb xt); 9xv;vrj;<. Il est rare que le chœur y participe. 

I. Quelque opinion que l'on puisse avoir sur la conformation des théâtres où ont 
été jouées les tragédies d'Eschyle» de Sophocle et d'Euripide, je crois que l'orchestre 
était en contre>bas par rapport au ^oyelov. L'expression d' Aristote et celle de l'auteur 
des Problèmes me semblent le prouver d'une façon certaine. Je crois aussi que l'or- 
chestre, quelle que fût sa disposition, était le lieu réservé aux évolutions des cboreutes, 
mais qu'ils en sortaient en certains cas et montaient sur la scène. — Il est absolument 
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L'auteur des Problèmes nous donne sur eux un renseignement utile, 
que Ton a beaucoup commenté : a Ils ne sont pas antistrophiques, 
comme ceux du chœur. C'est que l'acteur est un artiste, qui imite la 
nature, ce que fait moins le chœur'. » On pourrait donc croire que 
ces chants sont tous asymétriques: d:;oXeXu{i.svs. Il n'en est rien. Il 
suffit pour l'instant de noter ce témoignage, sur lequel je reviendrai. 
Ces parties lyriques sont de deux sortes. Je les étudierai à part, 
parce qu'elles n'ont presque rien de commun. Ce sont les Duos ou 
Trios alternés, et les Monodies d'acteurs. 

a) DUOS, TRIOS ALTERNÉS. 

Très rares chez Eschyle et Sophocle, ces sortes de chants sont assez 
fréquents chez Euripide. Sa première tragédie conservée en contient 
déjà un exemple remarquable, et cependant on n'en trouve aucun dans 
ses deux dernières, ce qui n'est peut-être pas imputable au seul hasard. 

Ce que nous appelons de nos jours un duo ou un trio difiere essen- 
tiellement de ceux de la tragédie grecque. Souvent, en effet, les acteurs 
chantent ensemble sur nos théâtres. Le plaisir qu'on éprouve à les 
écouter vient moins du sens de leurs paroles, qu'on n'entend guère, 
que des harmonieux accords produits par leurs voix différentes. Les 
u^oxpitai du théâtre de Dionysos, au contraire, chantaient presque tou- 
jours les uns après les autres. Le mot d(it.oi6aTa, dont se servait la criti- 
que ancienne, pour désigner leurs Duos, est le seul qui convienne à la 
manière dont ils les exécutaient. Les paroles pouvaient encore être com- 
prises aisément des auditeurs. L'auteur ne sacrifiait pas, comme la plu- 
part de nos librettistes, le texte à la musique. Celle-ci resta toujours 
sous la dépendance de la poésie. Ces Chants scéniques le prouvent, puis- 
qu'ils sont un des plus beaux ornements des pièces à reconnaissance 3. 

néeetfaire de Tadmettre» sans quoi le texte actuel des tragédies grecques est incompré- 
hensible dans une foule de passages. ~ Toutes ces questions sont, comme on le sait» 
iras discutées aujourd'hui en Allemagne; en attendant que la lumière soit faite, je 
eonserve les idées anciennement admises et ne veux pas les bouleverser. Voir 
d*aUleurs à ce sujet le livre récemment paru de M. G. Nuvarre, Dionysos, Étude sur 
Vorganisalion matirieUe da théâtre athénien. Paris, Klincksieck, iSqS. L'auteur reste 
fidèle, avec la plupart des hellénistes de France, à Topinion traditionnelle. 

I. Pro6ôm«$, XIX. i5. Cf. infra, ch. VI. 

s. J*ai surtout en vue ici VJon, VIpftigénie en Tauride et V Hélène. Cf. Ch. nally, Dâ 
Suripidù tragoediarwnjiartibuâ lytieis quaestiunculae, thèse de doctorat, Berlin, xSdQ, p. sS. 
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On comprend aisément que le nombre si restreint des acteurs 
athéniens ait été un obstacle à l'emploi des Trios alternés. Je n'en 
connais qu'un seul que l'on puisse citer avec quelque assurance >. 
D'ailleurs il ne faut jamais oublier que dans le plus grand nombre des 
Duos» aussi bien que dans les Commoi, un seul acteur chantait des vers 
lyriques, tandis que son camarade récitait des trimètres accompagnés. 

Le chœur, comme les spectateurs devant lesquels il était rangé, se 
contentait d'écouter en silence ces Chants scéniques. S'il y avait pris 
part, le Duo se serait transformé en Commos. On verra plus loin que 
si dans certains thrènes le chœur était remplacé par un acteur dans 
les antistrophes, cette substitution pouvait aussi bien avoir lieu dans 
les strophes. En supprimant tout son rôle dans les deux parties, on 
donnait naissance aux Chants d'acteurs. Toutes les parties lyriques 
de la tragédie, comme les anneaux d'une chaîne, sont étroitement 
relices les unes aux autres. 

j3) MONODIES. 

Les Chants scéniques comprennent aussi les Monodies, qu'il est 
inutile de définir >. De VAlcesie à Ylphigénie à Aulis, Euripide les a sou- 
vent employées. Elles contiennent presque toujours des lamentations 3. 

Le chœur n'a jamais une syllabe à chanter ni à réciter dans les 
Duos. Au contraire, dans les Monodies, il lui arrive souvent de jouer 
un rôle. Quelques trimètres iambiques, intercalés entre leurs diffé- 
rentes parties, étaient attribués au coryphée. Leur banalité indique 
bien qu'ils n'étaient récités que pour donner au chanteur quelques 
mesures de repos. Quand ils étaient supprimés, une ritournelle du 
joueur de flûte devait les remplacer. 

De toutes les parties lyriques, les Monodies sont celles qui nous échap- 
pent le plus. Quelques-unes ne sont pas inférieures aux plus beaux chants 
orchestiques, bien que d'un caractère diflerent. D'autres surprennent par 
leur médiocrité. L'équilibre de leur construction est souvent une garan- 
tie de leur mérite. Les plus mauvaises ne sont jamais antistrophiques. 

I. TrachinUnnes, ioo5-io^3. 

9. Cf. Tzetzèt, dans les Anecdota de Cramer, vol. III, p. 338. 

3. Suidai : xai {iov(}>8(lv, rb Opr^velv. Cf. Pbotiua au mot|iov^etv. 



CHAPITRE II 



LES PARODOI ET LES EPIPARODOL 



Les Parodoi. 
1. Parodoi k sytlèmei anapestiques, pendant lesquelles le chœur défile. 

A. Elles sont attribuées uniquement au chœur; a) Le défilé du chœur est accom- 
pagné des anapestes du coryphée, que suivent les strophes des choreutes ; p) Les 
anapestes du coryphée sont placés entre les strophes des choreutes; y) Les 
strophes sont supprimées. Le récitatif anapcstique seul est conservé ; il appar- 
tient au chef du chœur. 

B. L'acteur intervient ; a) Genre antistrophique ; p) Genre libre, napoSoç aiioXcXv|ilvy]. 
II. Parodoi sans systèmes anapestiques. Le plus souvent le chœur défile en silence. 

A* Elles sont attribuées uniquement au chœur : Parodoi-Stasima. 
B. L'acteur intervient; a) Parodoi avec épirrhèmes iambiques ou anapestiques; 
P) Parodoi sans épirrhèmes; elles sont entièrement chantées; y) Genre mixte. 
Résumé. 
Les Epiparodoi. 



LES PARODOI. 

Comme son nom l'indique, la Parodos est cette partie lyrique de la 
tragédie grecque pendant laquelle le chœur défilait devant les 
gradins des spectateurs, soit dans l'orchestre, soit par exception sur 
la scène. Or, ce défilé avait-il lieu dans toutes les pièces P Assurément 
non ; mais par un abus de langage, on a continué de donner le nom de 
Parodos à un chant du chœur qui s'exécutait sans aucun mouvement. 

Je suis resté fidèle à la tradition, mais j'ai pris soin de distinguer 
les Parodoi à systèmes anapestiques de celles qui n'en ont pas, parce 
que dans les unes le défilé est de règle, et que dans les autres il est 
exceptionnel. Les premières ont d'ailleurs été employées avant les 
secondes. La transformation du type primitif s'accomplit assez tôt, et 
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Ton est surpris des ingénieuses combinaisons qu'inventa quelquefois 
Euripide. On peut, au surplus, en comparant entre elles toutes les 
altérations que subit la Parodos, y retrouver en abrégé les principaux 
changements qui furent apportés au lyrisme de la tragédie. 



I 

PARODOI A SYSTÈMES ANAPESTIQUES. 

Elles se divisent en deux catégories : tantôt le chœur seul y prend 
part, ce sont les plus anciennes ; tantôt l'acteur y joue un rôle, soit 
qu'il chante, soit qu'il récite; le chœur lui répond. La Parodos, qui 
accompagne encore la marche des choreutes, se transforme donc en 
une sorte de Commos, puisque, selon la définition la plus large qui 
s'en puisse donner, le Commos de la tragédie est cette partie lyrique 
que se partagent la scène et l'orchestre. 

A. PARODOI ATTRIBUÉES UNIQUEMENT AU CHŒUR. 

Le plus souvent les anapestes du coryphée précédaient les strophes ; 
quelquefois, au contraire, ils étaient intercalés entre elles. Enfin dans 
une Parodos, ces strophes ont été supprimées, parce qu'elles n'en 
constituaient pas l'élément essentiel: il est constant que le chœur les 
chantait comme celles des Stasima. 

a) LES ANAPESTES DU GORYPHéE PRicÈDENT LES STROPHES 

DES CHOREUTES. 

Dans les plus anciennes pièces qui nous restent, cette sorte de 
Parodos sert d'ouverture au drame. La scène est vide; le chœur défile. 

Eschyle, Suppliantes : i — ^ 175. 

Anapestes : Coryphée.. . ,^ i— 4o. 

AA' BB' rr' AA' EE' ZZ' HH' 66'» 41 — 176. 

I. A... r'=4i-S4: strophes logiédiques, pleines do choriimbcs; la troisième 



LES PARODOI. 33 



Perses: i — i3g. 

Anapestes : Coryphée i — 64. 

AA' BB' rr' AA' EE' ZZ" 65— iSg. 

On comprendra que j'étudie avec moins de soin les strophes lyriques 
que les anapestes. Ce sont eux qui marquaient la mesure aux cho- 
reutes. Ceux-ci allaient deux par deux. Le joueur de flûte les précédait^. 

Ainsi cette théorie, cette entrée du chœur commence le spectacle. 
Aucun acteur n'a encore paru sur la scène; on ne sait même pas 
quelle pièce on va jouer. Un récitatif et un chant lyrique préludent 
au sujet; il est probable que les premiers drames des Grecs débutaient 
assez souvent d'une façon analogue. 

Si Ton songe en effet que la tragédie sortit du Chœur dithyram- 
biqueS, il est naturel d'admettre que la présence des choreutes dans 
l'orchestre devait précéder celle des uicoxpiTaC sur la scène. Au temps 
même où les poètes ne disposaient encore que d'un acteur, il fallait 
bien que le chœur avec lequel il conversait, et qui était alors le 
personnage principal, fût arrivé avant lui dans le théâtre. 

Il est vrai que l'auteur de l'Argument des Perses cite un vers 
iambique des Phéniciennes de Phrynichos, qu'un eunuque disait sur 
la scène, au commencement du drame ^. Or, il est probable que cette 
pièce fut jouée en 476, sous la chorégie de Thémistocle^, quatre ans 
donc environ avant les Perses, et peut-être même avant les Suppliantes, 
Mais ni les Phéniciennes de Phrynichos, ni les Suppliantes d'Eschyle 



couple est encore plus mélangée: éléments dactyliques, logaédiques, iambiques et 
trochaîques. Pour le détail, R. et W., p. 687 sqq. — àà' : 86-90 ■■ gi-96 : strop. dactyl. 
et trochaîques; la fin est logaédique. — EE' : g5-iod = io3-iio: str. iambiques et 
logaédiques comme ZZ' : iii-iai = i9a-i33. — HU' : i3/i-i43= i44-i53: les iambes 
dominent. — 88' : i54-i66= 167-175 : strophes de deux parties, la première est tro- 
chalque, la seconde anapestique. R. et W., p. 908 sq. — Les trois dernières couples ont 
dei refirmins. Ganter a rétabli celui de la dernière antistrophe. 

1. A... A' : 65-1 13 : ioniques mineurs, R. et W, p. 346 sqq. — E... Z'^' iiA-iSg : str. 
trochaîques, R. et W., p. 307. 

a. Scholiaste d'Aristophane, Guêpes, 589. 

3. Sur cette question, cf. M. Croiset, De la tétralogie dans l'Histoire de la tragédie 
grweqae. (Revue des Études grecques, 1888, p. 36g-38o.) 

4. Ta8' èotl nsp9Ûv xûv tcaXai pspv)x4Tci>v. 

Voiries Trag. graee, fragmenta de Nauck, a* éd., Leipzig, i88g, p. 7aa. 
s. Phitarque, Thimistocle, e. 5. 
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ne doivent être regardées comme des tragédies primitives. Pratinas 
luttait déjà vers la 70* olympiade contre Eschyle', et il est certain 
qu'il fut composé des drames avant le v* siècle'. 

Quoi qu'il en soit, les Suppliantes et les Perses sont, comme chacun 
sait, les plus anciennes des pièces tragiques qui nous soient par- 
venues. Elles appartenaient chacune à une trilogie différente; celle-ci 
y occupait la seconde placée, et celle-là la première^. Ainsi l'ordre de 
composition dans la triade dramatique n'avait pas d'influence sur la 
consthiction. 

Quand les poètes purent disposer d'un second acteur, ils cher^ 
chèrent bientôt à diversifier le jeu de la Parodos. Le défilé choral, 
placé en tête de chaque unité tragique, devint aisément monotone et 
ennuyeux. Aussi l'ouverture de YAgamemnon et du Proméihie, pre- 
mières pièces de trilogies, est-elle déjà écrite en trimètres, et il en est 
de même dans les autres drames d'Eschyle. 

Les dimètres anapestiques des Suppliantes forment dix systèmes, 
ceux des Perses neuf. Leur étendue respective est fort inégale. Je 
rappellerai l'idée do Myriantheus^, qui voulut, en comptant, comme 
il est naturel, un pas par anapeste, préciser la longueur du chemin 
que parcourait le chœur dans l'orchestre. Il n'est pas commode de 
savoir quelle était en ce temps-là la grandeur du pas des choreutes, et 
il est peu probable qu'ils marchassent en ligne droite. Je crains 
beaucoup que la métrique ne soit ici d'un faible secours à l'archéologie. 

Il importe plus d'indiquer le rôle que jouait le coryphée dans 
l'économie du drame. Pendant ce récitatif, dont chacun devait per- 
cevoir nettement toutes les syllabes 6, ce personnage disait le pays, la 
condition, le sexe, les sentiments, les inquiétudes, la raison de l'arrivée 
de la troupe qu'il commandait. En réalité, ces anapestes servaient 

I . Suidas, au mot npaxtvac. 

3. Le premier concours tragique eut Ueu en 535 ; il fut institué par Pisistrtta: c'est 
une date essentielle dans Thistoirc de la tragédie. Cf. Paul Girard, Thespîs et U$ débatt 
de la tragédie. (Revue des Études grecques, t. IV, année 1891, p. 159-170.) 

3. Argument des Perses: èv(xat Oivet, Dlpaaiç, rXauxw, npo(iv)Ocr. 

4. C'est du moins l'opinion courante. Cf. Bergk, Griech. LiteratargesehichU, 
III, p. 3o6 sq. 

5. Die Marschlieder des griechisehen Drama, p. laa sqq. 

6. Celui des Perses est rempli de noms propres. C'est une raison pour que le 
coryphée seul ait pu les prononcer, de manière à élre entendu par le public. Cf« 
Maury, De cantus in Aeschyleis tragoediis distributione, Paris, iSgi, p. 8. 
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de Prologue aux tragédies qui n'en avaient pas encore. Ils mettaient 
le spectateur au courant de ce qu'il devait savoir pour comprendre 
ce qui allait suivre. A cette époque, le chœur est l'égal du prota- 
goniste. Plus tard il lui céda le pas. Ce fut à Facteur que vers 44o 
les poètes confièrent la mission qui vers 470 incombait encore au 
chef du chœur. Ainsi le Prologue euripidéen est une transformation 
du récitatif d'Eschyle. Il est permis de trouver le second moins 
imparfait et moins maladroit que le premier; mais la tragédie d'Eu- 
ripide, plus que la nôtre peut-être, est une crise dont le Prologue 
expose les causes; l'intérêt commence quand il finit. Celle d'Eschyle 
n'a pas encore perdu le caractère sacré qu'elle doit à son origine; 
elle s'ouvre par un mcgcstueux défilé de choreutes, qui ressemble à 
une procession de prêtres de Dionysos ; l'hymne qui scande leur 
marche est récité par celui qui a la prééminence sur tous les autres. 

Quand ces systèmes étaient terminés et que le chœur avait pris sa 
place habituelle, on commençait le chant des vers lyriques. Ils 
forment huit couples de strophes dans les Suppliantes, et six dans les 
Perses. Dans les deux drames, ils reprennent et complètent ce qui a 
été déjà énoncé. Les faits brièvement racontés prennent de l'ampleur. 
L'esquisse se colore et s'illumine. Au Solo un peu grêle du coryphée 
succède le chant plus plein des choreutes. Il ne s'agit pas encore de 
faire naître l'émotion, mais il faut la préparer. On intéressera donc le 
public par de nouveaux détails, qui capteront son attention. Quand 
elle sera éveillée, l'écrivain pourra aller où il voudra : il sera toujours 
suivi. 

Ce ne sont pas des Suppliantes ordinaires, qui réclament aide et 
protection de la part d'Argos. Par Epaphos, leur ancêtre, elles 
descendent d'Io, la prêtresse argienne. Diane, la virginale déesse, doit 
défendre leur virginité. Zeus surtout doit les secourir, sinon elles 
iront présenter leurs rameaux et leurs bandelettes au dieu infernal, ce 
qui sera un opprobre pour le maître de l'Olympe. 

De même les vieillards de Suse, quand on sait que l'armée des 
Perses est partie à la conquête de la Grèce, ne se contentent plus 
d'énumérer les noms des guerriers, ni ceux des villes qu'ils ont 
quittées. Ils chantent la marche dévastatrice de l'expédition innom- 
brable; ils vantent la puissance et le courage de Xcrxès ; mais de même 
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que les anapestes se terminaient sur une impression douloureuse, 
ainsi les strophes s'achèvent dans l'inquiétude et dans l'angoisse. 
L'harmonie finale reprend la phrase du récitatif; elle en multiplie la 
sonorité et la puissance et, conformément à la dominante du poème, 
elle en tire toute la tristesse > qu'elle contenait dans ses quelques notes. 

La Parodos de YAgamemnon diffère déjà des précédentes. Elle n'est 
plus, comme je l'ai dit, au commencement de la tragédie: le Prologue 
iambique du Veilleur sert d'introduction. 

Agamemuon: 4o — 287. 

Anapestes : Coryphée » 4o — 714-72 — io3. 

XAU — rr'AA'EE'ZZ'HH':Chœur3. io4— 257. 

Le chœur défile pendant les nombreux systèmes, qui se divisent en 
deux parties égales. Suit une triade. On sait que cette forme, inventée, 
dit-on, par Stésichore, resta traditionnelle dans le lyrisme grec^. De 
Pindare, en particulier, elle passa dans la tragédie, mais elle n'y fut 
employée qu'avec une extrême réserve. Le grand poète dorien a 
construit, on le sait, sa quatrième Pythique en répétant treize fois de 
suite le même groupement. En réalité, toute l'Ode, qui est fort 
longue, se chantait sur deux airs: celui des strophes et antistrophes, 
répété vingt-six fois, et celui des treize épodes. Cette simplicité déplut 
à l'art toujours complexe de la tragédie. Si jamais la triade s'y ren* 
contre, elle marche isolée, et les strophes accouplées ne tardent pas à 
la suivre. Encore ne fut-elle jamais employée que dans la Parodos. 
Dans les Phéniciennes d'Euripide, le premier chant du chœur est 

I. Autrement dit, les strophes là', EE't ZZ' ne font que développer la pensée qui 
est indiquée dans le dernier système anapestique : 59-64* 

3. Anapestes: 4o-io3. Us sont disposés comme il suit : S. 4 + 3. 5. 4 4~ ^* ^-^^ 
4. 3 -{- 4. 5. 4* S. 3 -{- 4. Ces deux moitiés ont chacune 3a éléments. La première 
(40-71) se rapporte à la guerre, la seconde (7a-io3) à la situation des vieillards eux- 
mêmes, à leurs craintes et à leurs espérances; cf. H. Weil, Diê Gliederung des dranut- 
tischen Beeitatm bei Aesekyloi. (Neae JakrbQcher, iS5g, 79* v., p. 793 sq.) 

3. AA'. B. : 104-169; str. dactyliques, avec è^upivia; cf. R. et W., p. 106 sqq. ~ 
r... a'. : str. trochaîques, R. et W., p. ao8 sqq. — E... H'. : 193-357 : str. iambiques, 
R. et W., p. 366 sqq. 

4. A. Croiset, La Poésie de Pindare et les Lois da lyrisme grec, 3* éd., Paris, Hachette, 
1886, p. $7 sqq., et Hist. de la Litt. grecque, II, p. 3i6 sq. 
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exactement disposé comme ces strophes de VAgamemnon, Il en est de 
même de Ylphigénie à Aulis, du moins dans l'état du texte actuel >. 
Quant aux Stasima, ils ne semblent pas contenir de triades. Si l'épode 
suit quelquefois une couple de strophes, c'est que le poète n'a pas voulu 
lui donner sa strophe jumelle. La ressemblance est plus extérieure 
que véritable. Ce qui le prouve, c'est qu'on n'y rencontre jamais deux 
triades qui se suivent régulièrement, comme dans les Odes pindariques. 

On ne trouve plus chez Eschyle d'autre Parodos ancienne que dans 
les Sept contre Thèbes, Elle présente une particularité curieuse: les 
anapestes y sont remplacés par des dochmiaques. 

Sept contre Thèbes: 78 — 180. 

Ouverture 78 — 107. 

AA'BBTr'» 108— 180. 

Le chœur, composé de jeunes filles, exprime l'effroi dont il est 
saisi à la vue de l'armée de Polynice, qui s'avance contre la ville en 
grand appareil de guerre. Elles se précipitent à la débandade, vropiSriV, 
dans l'orchestre, comme nous en avertit le scholiaste. Le rythme 
caractéristique dont elles se servent suffirait à nous en instruire. Je 
ne sais d'ailleurs à quelle fraction du chœur étaient en réalité attribués 
ces vers. Cette question est toujours fort difficile à résoudre. Elle a 
été reprise et résumée récemment par M. Maury^. Il répartit tout le 
prélude à chacun des douze personnages. D'autres divisions sont 
possibles. Une seule chose reste certaine: on ne peut songer un 
instant à un chant à l'unisson des choreutes. 

Des sept tragédies de Sophocle, celle que tous les critiques s'enten- 
dent à regarder comme la plus ancienne, contient une Parodos à récitatif. 



I. Cf. Bergk, Griech, LUenUargesekichUt III, p. i33, n. 436. Voir aussi la préface 
que H. WeU a mise en tête de l'édition de cette tragédie. 

3. Le texte est trop incertain pour que je puisse en donner une analyse métrique, 
n est pourtant facile de voir que le ^u6(ibc éxtâ<rv}|io; domine. — Schmidt, Die Eur 
rhythmw, p. 3i& sqq., n'a rien compris à la disposition de cette Parodos. — Voir Fr. 
Heimsoeth, De Parodi in Aetehyli fabula Thebana eonformatione, index scholarum, 
Bonnae, 1877-78. 

3. Op. eU,t p. 4o sqq. 
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Ajax: i34 — aoo. 

Anapestes : Coryphée i34 — 171* 

AA' Bx • 172—200. 

Comparé aux pièces précédentes, ce chœur est écourté, comme 
tout le lyrisme de son auteur, en regard de celui d'Eschyle. Les 
anapestes sont précédés d'un dialogue iambique. Il n'est plus récité 
par le tritagoniste seul, comme dans VAgamemnon, auquel on attribue 
généralement le rôle du Veilleur, mais par trois personnages diffé- 
rents. Cette intervention des trois acteurs, dès le début du poème, 
prouve que la tragédie s'est développée et que son épanouissement 
est proche. 

Ces deux morceaux récités et chantés sont beaucoup plus drama- 
tiques que chez Eschyle. Il ne s'agit plus d'instruire le spectateur, 
puisqu'il a déjà vu la folie d'Ajax. On commence à l'émouvoir dou- 
cement, en provoquant dans son âme de la sympathie pour celui que 
les dieux ont perdu. On nous montre en effet combien malgré leur 
rudesse native les compagnons d'armes de l'infortuné se sont attachés 
à lui. Leur affection éveille notre commisération pour le héros. Bientôt 
la douce et chaste figure de Tecmesse viendra mêler son amour 
discret à cette virile amitié des matelots de Salamine. Ainsi la raideur 
un peu sèche de la Parodos d'Eschyle s'est amollie chez son successeur 
dans un flot de pitié inquiète et de sollicitude passionnée. 

On en peut dire autant de la plus ancienne pièce d'Euripide. C'est 
un sentiment analogue qui amène encore les différents choreutes dans 
le théâtre, puisqu'ils se demandent si le personnage principal du 
drame que l'on va jouer n'a pas succombé. La forme lyrique seule a 
subi quelques modifications, dans le détail desquelles je dois entrer. 

Une strophe suit ce qui est attribué au coryphée. Entre la strophe et 
l'antistrophe est placé un dialogue lyrique, auquel prennent part les 
deux chefs des demi-chœurs. Ce dialogue est repris après l'anti- 

I. Les anapestes forment six systèmes. Arrivés k leur place, les matelots chantent 
une triade. A A' : 179-82 = iSS-gS : dactylo-épitrites. La clausule est logaédique ; cf. R. 
et W., p. 480 sq. L'épode 194-aoo est encore logaédique; cf. R. et W., p. 791. 
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strophe, de manière que les xé(x[jLa7a du second parastate répondent 
à ceux du premier et vice versa. Suit une seconde couple, après 
laquelle le coryphée récite, en manière de conclusion, quelques 
anapestes. Voici d'ailleurs le dessin général : 

Alceste: 77 — i35. » 

Anapestes : Coryphée. 

A : Chœur. — Anapestes lyriques : a. . y- i* <• 

A' — — — : a'. P'. y'. 8'. «'• 

B: Chœur. 

B' — 

Anapestes : Coryphée. 

Le chœur arrive dans l'orchestre. On sait déjà par le Prologue 
qu' Alceste va mourir: Apollon n'a pu fléchir Thanatos. Le coryphée 
se demande si l'épouse d'Admète vit encore ; le silence qui règne dans 
le palais lui semble de mauvais augure; il termine par l'éloge de sa 
maîtresse. Après la strophe, chacun des chefs secondaires continue à 
s'inquiéter, comme celui qui dirige toute la troupe. Le premier 
(a, Yi espère encore; le second (^, 2) est d'un sentiment opposé. 
Il afiSrme à son camarade que l'infortunée est morte. Ce dialogue 
interrompu par l'antistrophe est repris aussitôt qu'elle est terminée. 
Chacun des interlocuteurs persiste dans son opinion, mais comme le 
nombre des reprises après la strophe était impair, ce que l'un chante 
maintenant répond à ce qui était attribué à Tautre. Le second parastate 
allègue que le jour fatal est arrivé, a', y', e'; le premier ne veut pas le 

I. Anapestes: 77-35. Un système (Nauck), car le vers 79, ne finissant pas une 
phrase, ne peut être que difflcilement un parémiaque, et nous écririons avec Monk : 
iciXac etfx* ovSeic* — A A' : 86-92 = 98-1 oà ; BB' : iia-iai = iaa-i3i : dactylo-trochées, 
avec beaucoup de cola iambiques. Cf. R. et W., p. 694 sq. — a a (93 := io5), ^ f^' 
(94 = 106), Y y' (94 = 107), 8 ô' (95 = 108), anapestes lyriques ; c'est parce qu'ils sont 
lyriques qu'ils se répondent. Dorismes : çOiiiéva; dans a, et 4^x^^ ^"' ^'' ^^ ^^^ '^^^^ 
pourtant que l'on a xe2vy)c dans e, et àpx^); dans t'. Les éditeurs devraient bien prendre 
un parti. H n'y a pas de doute que e* (109*111) ne réponde à e (97-98), soit qu'avec 
Hartung, on admette qu'il manque une dipodie anapestique dans e (cf. H. Weil), soit 
que Ton retranche Siaxvaio|i.£vcov dans t comme une glose. — Anapestes : i3i-i33. Le 
texte est en souffrance. Le mot pxoiXeOoiv (i33) ne peut pas former un monomètre 
catalecUque, comme véxuc tJSvj (94), xi t&S* avSx;, (106). D'un côté, on a des anap. 
lyriq. ; de l'autre, des syst. anap. ordinaires. Ceâ derniers ne contiennent que des 
dimèlrcs, dos jïarémiaqucs cl des monomètres. 
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croire, ^ ', î', et quand il y est forcé, il se désespère. Le coryphée reprend 
la parole après que le chœur a terminé la seconde couple de strophes. 
Ainsi la plus ancienne Parodos d'Euripide est déjà plus enchevêtrée 
c|ue celles qui précèdent. Le poète garde, il est vrai, dans ses grandes 
lignes la construction traditionnelle, mais il lui donne déjà plus de 
vie et de mouvement. Les majestueux défilés des choreutes et leur 
caractère de beauté plastique convenaient mal à sa tragédie, où tout 
se heurte, comme sur nos théâtres, dans des luttes fébriles. Si le 
chœur attire sur lui l'attention des spectateurs, ce n'est qu'au profit 
de la scène. Les sujets du roi de Phères ne viennent guère dans 
l'orchestre que pour intéresser le public à la situation douloureuse de 
la reine, si bien que leurs chants ne servent, pour ainsi dire, que de 
prélude au Duo alterné des deux époux'. 

3) LES ANAPESTES DU CORYPHÉE SONT PLACÉS ENTRE LES STROPHES 
DES CHOREUTES. PENDANT LES ANAPESTES, LE CHOEUR DÉFILE. 

VAntigone est une des rares tragédies de Sophocle dont nous 
sachions la date: elle fut jouée en 44 1 ou 44o. Les chants du chœur y 
sont encore très étendus, et elle contient une Parodos qui n'est qu'une 
transformation adroite de la forme eschyléenne. L'introduction initiale 
a disparu, mais les systèmes ont été placés avec intention entre les 
strophes 3. Ils sont d'étendue égale et se répondent. 

Antigone: ioo — i6a3. 

A : Chœur, a : Coryphée. 

A' — a — 

B — p — 

B' — P' — 

1. Aleeste: 366-379; cf. infra, ch. V. 

3. Sur cette forme épirrb<^inatiquc, cf. R. et W., p. t68 sqq. Voir aussi ZicUnski, 
Die Gliederung der altaltischen Komôdie, Leipzig, i885, p. 33/1. 

3. AA' : 100-109 = 1 17-136 : strophes glyconiquos, tormincos par un phérécratécn ; 
cf. R. et VV., p. 706. — BB' : i34-i4o = i48«i54 : slrophas logaédiques; cf. R. ol W., 
p. 730. — Tous les systèmes sont chacun de 7 éléments. Lo vers iis présente nne 
lacune. Le sens d'ailleurs «st inintelligible : lo pronom ov, i xo, n'a pas de verbe dont 
il soit le complément. On suppose qu'il manque deux anapestes, dqnt ferait partie 
r,YaY&^, indiqué dans les âthoLios. 
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Le chœur composé de vieillards thébains entre dans l'orchestre en 
silence, pendant la fin du dialogue d'Antigone et d'Ismène. Il est 
impossible de préciser le moment où il apparaît, puisque les anapestes 
qui accompagnaient jusqu'ici son arrivée ont été supprimés. 

Les strophes chantées à l'unisson étaient, comme le texte l'indique, 
dansées par les choreutesi. 

Après les vers lyriques, le coryphée récitait des systèmes pendant 
lesquels le chœur défilait devant le public. La plus ancienne forme de 
Parodos, dit Kock^, est celle que composaient des anapestes ou des 
trochées 3. Pour en varier l'uniformité, on eut l'idée d'y intercaler des 
chants antistrophiques, pendant lesquels le chœur s'arrêtait pour 
se montrer aux spectateurs. Dès que revenait le récitatif, il se remettait 
en marche, pour s'arrêter encore, aussitôt que recornmençaient les 
strophes. 

C'est donc le 'eu même de l'orchestre qui doit faire admettre, 
malgré les défectuosités du texte actuel, l'égalité absolue des anti- 
systèmes et des systèmes. Si le chœur marchait dans le théâtre, ses 
mouvements devaient être symétriques ; or, la symétrie du mouvement 
suppose celle du mètre qui le règle. 

On assistait donc h quatre défilés partiels, au lieu du défilé unique. 
Cela est conforme aux notions que nous pouvons avoir sur le déve- 
loppement historique et sur la constitution du premier chant du 
drame grec. Primitivement, il était précédé d'une sorte de procession 
orchestique. On finit sans doute par la trouver trop peu dramatique, 
et on l'abandonna. La tragédie n'avait pas de temps à perdre, et les 
yeux des spectateurs se portaient invinciblement sur la scène, où le 
jeu des passions humaines les attirait. 

Il est donc naturel d'admettre qu'on essaya quelque temps de 
conserver l'ancienne Parodos, tout en lui donnant ce caractère de 
variété pittoresque, dont elle était trop dépourvue. VAntigone serait 
un compromis entre les deux tendances. Les faits semblent confirmer 

I . Voir les vers iSa sq. de la dernière anUstrophe, et les remarques de Schneidewin 
Nauck. 

3. Ueher die Parodos, etc., p. i5. 

3. Le tétramètre trocbaîque a été particulièrement usité, comme on le sait, 
dans la Parodos de la Comédie. Pourtant TEpiparodos du Bhésos est écrite en 
trochées. 
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cette hypolhèse». D'un côté, la pièce est encore ancienne. De l'autre, 
elle appartient au tragique, qui a toujours continué de se servir des 
formes eschyléennes, en les améliorant avec adresse 3. 

y) LES STROPHES LYRIQUES SONT SUPPRIMÉES. 
SEULS LES ANAPESTES SUBSISTENT. 

Les Grecs n'ont jamais connu un type immuable de tragédie. 
L'organisme de ce poème s'est continuellement modifié, suivant le 
goût du jour ou les changements du lyrisme lui-même. C'est ainsi 
qu'une pièce d'Euripide, écrite selon l'opinion générale en 4a4» diffère 
sur un point de toutes celles qui sont parvenues jusqu'à nous. On 
peut encore trouver la raison de cette étrange anomalie. 

Hégube: gS — 153. 
Anapestes : Coryphée. 

Les strophes lyriques ont disparu ; seuls, les dimètres ont été 
conservés. Ils forment cinq périodes inégales 3; les choreutes marchent 
silencieux derrière leur chef, et dès qu'ils ont gagné l'endroit qui leur 
est réservé, au lieu de chanter comme d'ordinaire, c'est le protagoniste 
qui les remplace^. Ils ne jouent donc aucun rôle; en compensation, le 
monologue accompagné du coryphée atteint une longueur insolite^. 

Hécube, qui ignore la mort de son dernier fils, apprend que les 
Grecs, à l'instigation d'Ulysse, ont résolu de sacrifier Polyxène, sa 

I. Ils méritent cependant d'ôtro expliqués. Il n'y a pas de difficulté pour les deux 
premiers systèmes a et a\ dont régalilé est évidente, puisque les monomètres sont 
chaque fois placés avant les parémiaques. Quant à ^ et §', Dindorf fait remarquer que 
l'antisystème i55-i6i, accompagnant rentrée en scène de Créon (cf. dans la même 
pièce 5a6-3o, arrivée d'Ismène; 6a6-3o, d'Hémon; 8oi-5, d'Antigone; 1 267 -Go, de 
Créon : VAntigone est une pièce encore archaïque), ne fait plus partie de la Parodos. 
Cela est de toute évidence. Néanmoins ces sept éléments anapestiqucs, réglant la 
marche d*un acteur, ne peuvent-ils pas accompagner aussi celle des choreutes? Après 
un mouvement du chœur dans Torcliestre, suivant la mesure des éléments du 
système, le mouvement opposé peut très bien avoir été accompagné des sept autres 
éléments de l'antisystème, pendant lesquels Créon entrait en scène. 

3. Cf. infra, ch. IV : Commoi épirrhématiques à strophes entrelacées, 

3. 98-103 4- io/i-ii5 4- 116-139 + «3o-i4o-|- i4i-i53. 

4. Seconde Monodie d*Hécube, i54 sqq. 

5. Le chœur est composé de captives troyennes, qu'il ne faut pas confondre avec les 
femmes sur lesquelles la vieille rcirtc s'appuie en marchant. Cf. 69 sqq. 
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fille, aux mânes d'Achille i. Celte nouvelle provoque les lamentations 
de rinfortunée, auxquelles vont bientôt s'unir celles de la future vic- 
time', une des plus nobles vierges du théâtre antique. Qu'auraient pu 
chanter les choreutes qui intéressât le public athénien, quand aujour- 
d'hui toute notre attention se concentre h la lecture sur le groupe 
qu'Euripide a posé avec tant d'art au milieu de la scène : d'un côté, 
la vieillesse que l'infortune accable ; de l'autre, la jeunesse qui regarde 
venir la mort» les yeux calmes et la tête haute 3? Le chœur lui-même 
est invité à contempler ce spectacle en silence, car le pathétique 
ainsi conçu ne saurait plus être exprimé dans ses chants. C'est donc 
l'importance des personnages tragiques qui a déformé cette Parodos, 
où les vers de l'orchestre sont remplacés par un Duo alterné. De là & 
faire intervenir l'acteur lui-même dans le premier chant du chœur, 
il n'y avait qu'un pas. Eschyle l'avait déjà franchi. 



B. L'ACTEUR INTERVIENT. 

En réalité, le type nouveau que je vais étudier pourrait être rejeté 
dans le quatrième chapitre de cet ouvrage. Néanmoins, je ne crois pas 
qu'il soit déplacé en ce lieu-ci, puisque l'entrée du chœur, qui se fait 
sur la scène ou dans l'orchestre, y est expressément indiquée, ce qui 

î. Cf. 107 »qq. 

7. Duo asymétriquo de Polyxèno et de sa mère, Uécube, i54*3i3. 

3. !bid<., 303 sqq. 

CIAS* OuxlTt 901 fQo/Xi ai* ouxln 6v} 

ffuvèov).ev9(a. 

9Xu{ivov yap \i.*&ax' oùpiOpiTrrav, 

(li^xov 2ciXa(a SeiXaiav 

et96'];ci ^ttpb; âvapicao"ràv 

9&; âico, Xot(|i.6To(i6v 0* "AiSx 

Y&; ^icoice|Aico{i£vav axixov, Mol vexpcbv \kixcf, 

TaXatva xe^aoï^at. 
Ven faciles, écrits peut-être un pou vite, mais pleins de ce pathétique gracieux 011 
Euripide excelle. La mort elle-même, que nous avons entourée do tant d*horreur et 
de mystère, ne trouble pas le limpide rcgfard de Polyxèno. Elle succombe, au milieu 
des soldats grecs, courageuse comme une héroïne, et pudique comme une vierge chré- 
tienne. La Cymodocée des Martyrs, qu*Eudore a couverte de son manteau, afin de 
dérober aux yeux des spectateurs les charmes de la fille d'Homère, est même moins 
-véritablement chaste dans ce suprême instant que la vierge païenne, qui met à nu 
devant le sacrificateur ses seins, sa poitrine, sa beauté de statue, et qui tombe, en 
prenant soin de cacher aux yeux des hommes ce qu*ils ne doivent pas voir. 

3 
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n'a pas lieu dans le Commos ordinaire, par le mètre anapestique. 
J'insisterai donc, encore une fois, plutôt sur le défilé choral que sur 
la forme thrénétique. Il suffira de remarquer que toutes ces Parodoi, 
sauf une seule, rentrent dans le genre antistrophique : le défilé des 
personnages, maintenu par l'esprit conservateur des poètes, a sauve- 
gardé l'équilibre traditionnel. 

a) GENRE ANTISTROPHIQUE. 

Les strophes lyriques, que séparent ou non des épirrhèmes, sont 
précédées d'anapestes, récités ou chantés par l'acteur, pendant lesquels 
le chœur s'avance. Ce genre de Parodos, où les tragiques se sont 
ingéniés à découvrir des combinaisons nouvelles, se trouve dans le 
Prométhée d'Eschyle, dans la Médéc et les Troyennes d'Euripide, et 
avec quelques modifications dans le Rhésos. 

Prométhée: ii4 — 192 >• 

Mètres divers que terminent des Anapestes : Prométhée. 

A : Chœur, a : Anapestes : Prométhée. 
A' ^ P - 

B' — a - - 

Le lyrisme du Prom^/A^e a présente plusieurs anomalies. Il en faut déjà 
noter deux ici : dans toute l'œuvre subsistante de son auteur, c'est le 
seul premier chant du chœur où la scène intervienne, et le seul Com- 
mos où les épirrhèmes anapestiques soient inégaux. Cependant l'arrivée 
des Océanides, de quelque manière qu'il faille l'imaginer, semble avoir 
encore été accompagnée, comme dans les tragédies anciennes, par le 
mètre qui réglait souvent les mouvements orchestiques ou scéniques. 

I. AA*: X 37-1 35 = 1 45-1 5 1 : strophes logaédiques d'un caractère particulier et qui 
appartient à un art postérieur; cf. R. et W., p. 6g i sq. Le scholiaste, suivi par Bergk, 
Griech, Lit, lll, p. 3i4« n. 101, voit dans ces vers des ioniques. On peut facilement 
s'y tromper. — BB' : 160-6 = 179-85 : mélange d'éléments iambiques, dactyliques et 
logaédiques. — Tous les épirrhèmes sont inégaux, a=g, p = 8,Y=Jia,8=:7 éléments* 

a. Cf. Th. Heidler, De compositione metrica Prometheifabulae Aesehyleae, Diss. inaug., 
Breslau, x884. L'auteur est de l'avis de Westphal, qui a prétendu que la métrique de 
cette pièce, comparée aux autres tragédies d'Eschyle, doit être d'une date postérieure. 
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Kratos et Héphaistos se sont retirés, après avoir cloué Prométhée 
sur un rocher, en Scythie». Le patient rompt enfin le silence. Il ne 
chantait pas les admirables versa, où il prend à témoin la nature des 
tourments que les dieux infligent à sa divinité. Ces trimctres étaient 
peut-être accompagnés de la flûte, car l'émotion du Titan croissant à 
mesure qu'il en exprime les raisons, il passe à un mètre plus vif, 
l'anapeste^, dont cet instrument soutenait le débit. Le dieu se calme 
vite en songeant à l'avenir qu'il connaît, et à l'inutilité d'une lutte 
contre le destin. Il a dérobé le feu céleste, il en a fait présent aux 
mortels, il lui faut subir cette torture^. 

C'est alors qu'il entend un bruit dans les airs, et qu'il perçoit un 
parfum indéfinissable^. llmarquesonétonnement,où la frayeur se mêle, 
par des exclamations, et emploie aussitôt des rythmes plus agités 6. 
Il ne sait pourquoi viennent les êtres inconnus, qu'il entend s'appro- 
cher; mais, comme il finit par un assez long système anapestique^, 
il est permis de croire qu'il s'en sert parce que les Océanides arrivent 
sur la scène. Un vers où il les interpelle vaguement 8 autorise à sup- 
poser qu'elles commençaient à être assez près de lui, pour pouvoir l'en- 
tendre. Il va même jusqu'à décrire avec assez de précision le bruit qu'elles 
font dans leurs mouvements, pour que l'on admette qu'elles étaient alors 
sur le point de paraître sur le théâtre, si elles n'y étaient déjà parvenues. 

Ainsi l'introduction anapestique, partie essentielle, n'est plus 
attribuée comme ailleurs au coryphée, mais au protagoniste. Cet 
acteur s'est aussi emparé des épirrhèmes. Ces changements, comme 
il est facile de s'en rendre compte, étaient nécessités par la mise en 
scène de la tragédie. Le Titan, cloué sur son rocher, ne pouvait pas 
manquer d'annoncer l'arrivée des filles de l'Océan, par un mètre 
approprié. Comme le chœur entre dans le théâtre par le acyêîov^, où 

• 

I. Prométhée, v. a. 
3. 88 sqq. 

3. g3-ioo. 

4. tot-ii3. 

5. oB\Lk o^^ffr^i. 

6. Bacchiaques, iambiques, dochmiaquos et crétiques. 

7. 190-137. 

é. 119 : àpSLxt ota\LiattY* |i.e 8u<7T:oT{iOv 6s6v. 
9. laS sqq : {iY)2àv çoSr^O^; * çiXta yàp âde tâ^i; 

icTspuyuv Ooaî; &(i(XXai; 

icpoai6a T6v8e fcetYov... 
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il reste jusqu'à ce que Promélhée le prie d'en descendre», il devait 
presque forcément s^élablir un dialogue entre la victime et les nymphes 
(|ui la plaignent. 11 importe néanmoins de constater, je le répèle, que 
celle Parodos ainsi partagée entre les choreutes et la scène, est unique 
dans Esclivle. 

11 n'en est pas de même chez Sophocle, ni chez Euripide. Dans la 
Médée de ce dernier, aux strophes orchestiques préludent les systèmes 
que récitent la nourrice sur la scène, et Médée dans la coulisse. 
Pendant ce singulier dialogue, on ne voyait donc qu'un seul des 
deux interlocuteurs. 

MÉDÊE : 96 — 2l3». 

Anapestes que récitent alternativement Médée et la Nourrice. 
A : Chœur, a : Anapestes : Nourrice, Médée. 
B — ^ — Médée, Nourrice. 

B' — Y — Nourrice. 

r — 

11 est assez malaisé de préciser le moment où le chœur faisait son 
çntrée. Elle ne devait pas avoir lieu pendant que la nourrice s'efforçait 
de soustraire les enfants de Médée aux violences de leur mère, en les 
conduisant dans le palais. L'arrivée d'une troupe aussi nombreuse 
aurait détourné l'attention des spectateurs du groupe touchant, sur 
lequel Euripide veut au contraire la concentrer. 11 laisse entrevoir, dès 
le commencement du poème, le meurtre de ces deux enfants; il y 
revient à chaque instants-, il prend soin de montrer leur tendre 
jeunesse; il faut que tout le théâtre voie leur tête blonde, leurs 
candides regards^, leur teint charmant^, pour que leur mort, consé- 

I. Cf. 371-283. 

a. A: i3i-i37 : le rylhuic général est le dactyliquc; cf. R. et VV., p. 112. -^ BB' * 
148-69 = 173-83 : le commencement est dactyliquc, et ce qui suit, logacdique ; cf. II. cl 
W., p. 737. — r : 3o4-3i3 : dactylo-trochées ; cf. R. et W.,p. 4^4 sqq. — Médée ne sort 
du palais qu*au vers ai 4* quand la Parodos est terminée. 

3. Voir dans le Prologue les vers 36-9, 93-6. Les trimètrcs 4o-3 sont interpolés. 
Euripide revient encore dans la Parodos sur ce meurtre prochain : il a grand soin de 
le faire entrevoir, sans le donner comme certain. Cf. 100-4, iia-4, ti6 sqq., 171-3. 

4. Médée, 1043, 6'(jk(j,a çaiSp&v. 

5. Ibid., i4o3, xpo>; ti>a>.ax6;. 
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quence douloureuse de la jalousie affolcc de celle qui les a mis au 
monde, soit plus émouvaute et plus dramatique. 11 est donc probable 
que les choreutes apparaissaient pendant la dernière tirade du deu- 
iéragoniste>. 

Quant aux épirrhèmes, ils sont récités par deux acteurs. Ils prennent 
la parole sans suivre aucun ordre, comme il est naturel». La couple de 
strophes du chœur est précédée d'une proôde et d'une épode. 11 fallait 
donc trois airs pour ces quatre parties. La proôde ne contient que des 
questions sur la cause des cris de Médée ; la strophe, des exhortations 
à la malheureuse; l'antistroplie, des souhaits pour elle et des conseils 
u la nourrice; l'épode enfin résume en quelques traits heureux la 
situation de l'épouse, abandonnée et trahie, dans un pays si éloigné du 
sien, par l'infidèle Jason. A ce moment, le protagoniste sort du palais. 
Ces vers ser>'ent, pour ainsi dire, de cadre à son apparition qu'ils 
rehaussent et mettent en valeur. Le même artifice a été employé par 
tous les tragiques, quand ils ont voulu particulièrement intéresser les 
spectateurs à l'entrée en scène de leurs personnages 3. 

Après ce drame, qui fut joué en 43i, on ne rencontre pas avant 4i5 
d'autre véritable Parodos dans laquelle la scène ait un rôle. Ce long 
intervalle servira peut-être à expliquer pourquoi l'on s'écarte tant des 
formes rencontrées jusqu'ici : 

TROTE!f?(ES : i53 — aag'». 

A î 'H;jLt)f. «. 'ExaPr^. 'H[JL'.y. a. 'Ey.digr,. 'HîAi)f. a. 'Exa^r,. 
A' — p. — - p. — — p. — 
B : Chœur. 
B' - 

I. Lo chœur déclare, il est vrai, de* les premiers mois, avoir entendu lei cri» de 
Médée, qui sont antérieurs à son arrivée : il les a donc entendus avant d'entrer dans 
Torchcstre. C'est ainsi que dans VOreste, Hermione. qui arrive en scène au vers i3ji, 
entend dans la coulisse les cris de sa niére, iag6, i3oi. 

a. Cf., dans le chapitre IV, la liste des Commoi à systèmes anapfstiques, où crtto 
irrc^larilé est frappante. Au contraire, quand les épirrhème» sont iainbiques, la 
succession des personnages est prévue d'avance. 

3. C'est ainsi que dans VŒdipe^noi, Texangélos prépare encore avec plus do soin 
Tarrivée du -nipawo;, après que celui-ci s'est crevé les yeux (i 287-1 29O). 

4. AA*: 153-75 = 176-96. BB'; 197-213 = 214-229. Toute celte Parodos est composée 
en anapestes lyriques; cf. R. et W., p. 164 sq. Les spondées sont fort nombreux; 
certains couplets d'Hécube, surtout ceux qui terminent la première couple, sont écrits 
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Cette construction est très ingénieuse. L'anapeste, au lieu d'être 
récité, est chanté, comme le prouvent les dorismes qui s'y trouvent, 
mais il sert encore à marquer la cadence aux choreutes. Quand ceux-ci 
sont réunis dans l'orchestre, ils chantent ensemble les strophes BB'. 

La mise en scène peut expliquer cette forme lyrique. Voici, en effet, 
comme il semble que se jouait ce chœur : 

Hécube, à la fin de sa Monodie, appelle les Troyennes pour qu'elles 
l'aident à pleurer les malheurs d'Ilion : 

'AXX* & Tûv )(aXx6YXéwv Tpiùtù^ 
SXoyoi {jLéXeat ym S6avu[JLçot, 

Le premier demi-chœur entre dans l'orchestre, et le parastate qui le 
conduit, demande à Hécube la cause de ses lamentations. Il apprend 
que les Grecs vont mettre à la voile, et qu'il est lui-même sur le point 
de quitter le sol de sa patrie. Il appelle aussitôt le second demi-chœur, 
qui apparaît à son tour, pendant que l'acteur chante le dernier 
%o|A|AaT».ov de la première strophe. Ces sept choreutes prennent place à 
côté de leurs camarades, et le second parastate questionne encore une 
fois la vieille reine, mais avec plus de précision, sur le sort qui lui est 
réservé. Il voudrait en particulier savoir quel est le nom de son futur 
maître. Hécube continue de déplorer l'infortune qui l'accable. On 
pourrait craindre qu'elle ne se répétât, puisque le thème de son chant 
ne varie pas. Ce défaut est assez rare chez Euripide. Avec sa richesse de 
vocabulaire et sa dextérité dans l'expression, il fait miroiter chacune 
des facettes de la pensée qu'il développe; l'œil est ébloui des nombreux 
éclairs qu'il en tire, et l'on ne s'aperçoit plus qu'ils proviennent tous 
d'une même source lumineuse. 

Quand la scène se tait, l'orchestre commence les strophes. Eschyle, 
après le récitatif de son coryphée, ne procédait pas autrement. Il est 
vrai qu'il ne paraît pas avoir employé souvent le rythme dans lequel 
ces strophes sont écrites « . Les idées qu'elles expriment sont voisines 

comme la Monodio qui précède. Le texte n'est pas toujours très sûr. L'élément 169 a 
une syllabe de trop: KirchhofT: irpbc vauaiv. Le 161 est trop long: d'un spondée, ou 
d'un anapeste; le même KiVchhofî retranche TXdcpicov. LeaaSestau contraire incomplet. 
Comparer le texte de Dindorf. 

I . Voir pourtant les trois premières couples du Commos de la fin det Perses, 
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de celles qui les précèdent. Il est remarquable que ces Troyennes 
choisissent en premier lieu Athènes, parmi les différentes villes 
qu'elles voudraient désormais habiter. Sparte, au contraire, leur 
semble un séjour odieux, tandis que la Sicile ne leur déplairait 
point I . On sent bien que c'est un Athénien qui les fait parler, et 
les spectateurs des Troyennes devaient souvent penser à ce dernier 
pays, en 4i5a. 

Vient enfin un drame dont on ne connaît ni Fauteur ni la date. 
L'ouverture est partagée entre le chœur et la scène, comme dans la 
pièce précédente. 

Rhésos: I — 5i 3. 

Anapestes: Coryphée, Hector, C. H, C. H. 
A : Chœur, a : Hector. 
A' - 

Cette partie lyrique se compose d'un dialogue anapestique entre le 
coryphée et Hector, et d'une couple de strophes, dont la première 
seule est suivie d'un épirrhème. Il est encore nuit. Les feux que l'on 
voit briller dans le camp des Grecs inquiètent la troupe des soldats 
troyens, qui forment le chœur. Leur chef vient avertir le fils de Priam 
de ce qui se passe. 

Ces anapestes dialogues, qui servent d'introduction au drame ^, sont 
assez étranges. Peutnêtre a-t-on le droit d'y voir un souvenir de l'ancien 
monologue orchestique, modifié selon le goût du jour. Ce monologue 
était trop cadencé et trop lent. Pour lui donner plus de vivacité, on 
l'a coupé et réparti entre deux interlocuteurs qui conversent avec une 

I. Cf. Amoldt, op, eit,, p. i4a sq* 
a. Cf. Decharme, op. ciL, p. 48a. 

3. Anapestes ordinaires : i-aa : quatre systèmes ; dialogue entre le coryphée et 
Hector. — AA* : a3<-33 = 4i*5i : strophes lograédiques. Quelques éléments, a6= 44. ne 
sont formés que de dactyles; cf. J. H. H. Schmidt, Monodien und Wechselgesànge, 
CDXXXVIII sq. — - L'épirrhème 34-4o forme un système. 

4. L'un des Arguments de cette pièce fait mention de deux Prologues en tri mètres. 
Le second, composé dé onze vers, aurait été prononcé par Héra. Il est probable qu'il a 
été fait par les acteurs du temps. Sur cette question, consulter Nauck, Euripideisehe 
Stadien; zweiUr Theil, p. i6S sq. Ce travail si remarquable a été publié dans les Mémoi- 
res de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg (iSSg^a). 
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telle vivacité, que parfois Tun d'entre eux n'a pas le temps de pronon- 
cer un dimètre ni même un monomèlre. 

EK. T(ç c8'; î5 çCXicç fOinoç; ff? 4vi%p; 

)(9(t2Ç içXiOouc'; èvéxeiv y^^it. 
XO. ^uXaxeç crpaitaç. EK. xE ^épet Ospuéo); 
XO. Oapffct. EK. Oapffû. [jlûv tiç ce 9c6er 

Xi)f oç èx vuxTûv ; 

Ces interrogations pressées, ces réponses hâtives, ces coupes rapides 
et multipliées, destinées à peindre le premier moment de stupeur d'un 
guerrier qu'un inconnu vient de réveiller en sursaut, témoignent d'un 
art raffiné, qui dédaigne la beauté plastique du vers, pour saisir à un 
moment précis la rapidité des gestes et l'incohérence des attitudes. 
Il est certain qu'un pareil dialogue n'a pu être écrit avant la fîn du 
V* siècle, au plus tôt. Le dimëtre anapestique forme un tout qui se 
laisse peu aisément diviser en parcelles aussi ténues. D'ailleurs, quand 
le coryphée converse avec l'acteur, il emploie le plus souvent le trimèlre. 
Ici, pour que le chœur puisse défiler, on s'est servi des anapestes, 
mais en leur donnant la même allure, que finissent par atteindre 
quelquefois les iambes des acteurs, aux endroits les plus pathétiques. 

Nous avons donc dans cette partie du Rhésos un mélange d'ar- 
chaïsme et de nouveauté. D'un côté, les systèmes préludent à la pièce; 
de l'autre, ils sont traités avec une liberté que ne connut pas Eschyle. 
Sophocle, à la fin de sa vie, parait l'avoir entrevue > . Euripide, dans sa der- 
nière pièce, a seul osé couper ainsi et morceler ses dimètres, s'il est vrai 
qu'il ait écrit le dialogue qui commence aujourd'hui Ylphigénieà Aulis^. 

I. Les systèmes de la Parodos de VCEdipe à Colone, 170-8, 188-193, forment aussi un 
dialogue très rapide: encore Sophocle s*est-ii arrête au monomèlre; cf. 178: CI. 
icpiaOtyl vvv \lom. AN* ^^aub) xat\ Br\, 

a. Dans les systèmes anapestiqucs, chaque mesure (f&fTpQv) ou monomèlre 
contient deux temps marqués (cf. Havet-Duvau, Métrique^ troisième édition, S i54). 
Dans un passage comme celui-ci : 

APA. ^Û icpé<r6u, 86{iii)v tûvSc icapoiOev 

ffrel^ï» nP. (iTEtxw. t( Se xaivovpyâ;, 

*Ayoi[U[LyQy àvaÇ; Al'A. <ric£u<ret;; IIP. (rnhBtù. (Iphig. à AaL, i-3). 
le premier temps marqué de la mesure appartient à un acteur, et le second à un autre. 
Voir aussi l'irrégularitc du vers 1^9. L'angoisse et Timpatience du roi sont si vives. 
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^) GENRE LIBRE > . 

Jusqu'ici, le défilé choral imilé des plus vieilles tragédies d'Eschyle, 
a empêché les poètes de rompre le lien qui accouplait leurs strophes 
lyriques. Dans une pièce de la fin de sa vie, Euripide a pourtant écrit 
une véritable Parodos en vers libres ; il fait encore entrer ses choreutes 
à la manière ancienne, mais les chants qu'il leur attribue sont écrits 
d'après un système nouveau, et toute symétrie en est exclue. 

Iphigé.me E!f Tauride : 123 — 235 ». 
A : Chœur. B : Iphigénie. F : Chœur. A : Iphigénie. 

Iphigénie a vainement attendu l'arrivée du chœur, après le Prologue. 
Ne le voyant pas venir, elle s'est retirée pour permettre à Oreste et à 
Pylade de se présenter au public 3, et de l'instruire de ce qu'ils veulent 
faire en Tauride. Dès qu'ils lui ont dit ce qu'il est nécessaire cju'il 
sache, ils s'en vont à leur tour, et le chœur, la scène étant vide, 
apparaît dans l'orchestre, en chantant des anapestes lyriques. 

Il se hâte de mentionner le pays où il est né, avant que la jeune 
prêtresse revienne. Aussitôt qu'il l'aperçoit, il lui adresse la parole, 
et celle-ci entre en scène, en suivant la mesure générale ; 

"ïljjLcXcv Tt véov ; -rtva çpcvtCî' v/v.q ; 
Iphigénie a eu un songe dans la nuit ; elle croit que son frère Oreste 

que tout le dialogue se précipite avec une rapidité saccadée et haletante, dont je ne 
connais pas un second exemple dans Euripide. L'auteur du Rhétos, imr souci d'exacti- 
tude, a coupé ses anapestes de la môme manière. 

I. Pour éviter une périphrase, j'appellerai quelquefois chants astrophiques les 
ànoXcXupiéva pi£Xr| des métricicns grecs. L'adjectif a(rTpo9o; a d'ailleurs été employé par 
Héphestion. Voir les Scriptores metrici de Wcstphal, Lipsiac, i866, p. 70. 

3. Toute cette Parodos est généralement écrite en anapestes lyriques; cf. R. et W., 
p. 167. Quelques éléments trochaïques, dont les temps marqués sont dissous, 
donnent une suite de douze brèves; cf. ig7,aao,a3a. Le procédé est très fréquent chez 
Euripide. — Le texte, en plusieurs endroits, n'est pas très sûr. 

3. Les personnages de la tragédie grecque ont coutume de se nommer eux-mêmes, 
en entrant en scène. S'ils sont deux, comme ici, ils s'appellent mutuellement par leur 
nom. Cf. 70 et 71. Lire à ce sujet E. Hiller, Ueber einige Personenbezeichnungen gric' 
chischer Dramen^ HermeSt VIII, p. i^i-bô, et comparer les Analecta Euripidea de 
Wilamowitz, p. ic^ sqq. 

4. 187 sq. 
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est mort; elle verse à terre la libation funéraire ". — Le chœur répond 
par des lamentations, dvTt'|àXfjiooç ùid^^ à celles de la jeune fille; il 
déplore la ruine de la maison des Atrides, qu'a perdue une longue 
descendance de criminels».— Iphigénfe rappelle, pour finir, le cruel 
destin qui lui a été réservé, et elle énumëre la suite de ses infor- 
tunes, depuis sa naissance jusqu'au jour présent 3. 

Malgré Seidler et 6. Hermann, il est constant que cette Parodos 
n'est pas antistrophique. Le témoignage d'Hésychios ^ ne prouve rien. 
'AvTirrpoçoç peut se dire d'un chant qui s'oppose à un autre, bien 
qu'il ne lui réponde pas &. D'ailleurs, la disposition de 6. Hermann ne 
supporte pas l'examen. On ne peut admettre que certains vers soient 
égaux à d'autres, bien que l'ensemble total ne soit assujetti à aucune 
symétrie. Un (jiéXoç iiroXeXufxévov, au contraire, peut fort bien contenir 
des parties semblables. C'est même une habitude chère à Euripide, de 
placer dans ses thrënes alloiostrophiques 6 des périodes identiques, qui 
donnent un caractère d'unité à la diversité du tout, par la ressemblance 
frappante qu'elles ont entre elles. Les musiciens ne font pas autre 
chose, quand ils sèment dans leurs mélodies des phrases musicales 
qu'ils répètent avec intention à des intervalles inégaux 7. 
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PARODOI SANS SYSTÈMES ANAPESTIQUES. 
LE PLUS SOUVENT LE CHOEUR DÉFILE EN SILENCE. 

Des trente-deux tragédies grecques qui nous ont été conservées, on 
en compte treize dans lesquelles le chœur entre dans le théâtre au son 
de la flûte et des anapestes. Ceux-ci appartenaient au coryphée dans 

1. B: 143-177. 

2. r: 178-203. 

3. A : ao3-235. 

4. 'AvTi'î/dcXfio'j;- otvTiffTpiçouc. Eùpiir^ÎT); 'Içiyeve^a tîj £V Ta\Jpoi{. 

5. C'est Topinion de G. Hermann lui-même, « quum omnis responsio, etiam quac 
non metri paritate coniinetur,ut quae in sententianim etcantici modorum similiiudine 
est. àvn'ffTpoço; dicatur. » Édition d*Iphig. en Taaride, note du v. nS (Berolini, i833). 

6. Ce procédé est constant dans les chants dochmiaques et iambiques. * 

7. Cf. Bally, De Earipidis tragoediarum partibus lyricis quaestianculae, Diss. inaug., 
Berolini, 1889, p. 17. 
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• 

les plus anciens drames. Plus lard, l'acteur s'en empara, comme on 
la vu dans le Prométhée, En restreignant de plus en plus l'étendue de 
la Parodos, on ne tarda pas à laisser de côté cette ouverture, et les 
choreutes qui apparaissaient sans rien dire, se mettaient à chanter dès 
qu'ils étaient arrivés « . Ainsi le lecteur moderne n'est averti de leur 
présence que par les vers lyriques qu'il rencontre dans le texte, après 
le Prologtie. 

Cette simplification se produisit de bonne heure. On peut dire 
qu'après les Suppliantes et les Perses^ le récitatif n'était plus indis- 
pensable. Il fallait bien que dans les premiers drames le chœur défilât 
dans l'orchestre, puisqu'il était le personnage principal, et que le 
théâtre athénien n'avait pas de rideau. L'art débutait; la mise en 
scène, qui n'atteignit jamais à la perfection où elle fut portée chez les 
modernes, semblait nécessiter cette ouverture. Elle servait à dissimuler 
une imperfection. 

On ne tarda pas à trouver mieux. Dès que le poète disposa de deux 
acteurs, il put commencer la pièce par des trochées ou des iambes. Le 
chœur entrait quand le public écoutait le Prologue. Quelque temps en- 
core, on continua d'employer ce défilé orchestique, c'est-à-dire que l'on 
tira un parti avantageux de ce qui avait été une obligation gênante. 

11 était pourtant assez malaisé, quand le drame commençait par un 
Prologue scénique, de faire réciter au coryphée des anapestes qui 
pussent intéresser les spectateurs. Dans les tragédies d'Euripide, en 
particulier, on sait, avant l'arrivée de ce personnage, tout ce qu'il est 
nécessaire de connaître : le récitatif risquait donc de faire double 
emploi. Aussi, dans VHécube, la Parodos ne revient sur aucun des faits 
racontés par l'ombre de Polydore : elle contient un récit comparable 
à celui des messagers traditionnels. 

Au surplus, ce défilé avait un caractère de majesté tranquille, qui 
convenait surtout à l'ancien drame d'Eschyle et à l'immensité indécise 
de ses horizons. La passion individuelle paraissait mesquine sur une 
scène si vaste : le chœur, au contraire, soutenait bien le regard, et son 
groupement régulier lui offrait un spectacle qu'il pouvait détailler 
avec complaisance. Quand l'acteur eut pris de l'importance, et qu'aux 

I. On pourrait noter quelques exceptions. Dans VHéraclh, la Parodos ne contient 
pas d'anapestes, et cependant le chœur marche en la chantant. 
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tableaux illimités de l'époque archaïque on eut substitué des études 
précises et des caractères isolés, les mouvements plastiques des 
choreutes, leur noblesse un peu froide et leur personnalité flottante 
furent déplacés en face des luttes fiévreuses de la scène, de ses passions 
brûlantes et de ses gestes emportés. Eschyle lui-même avait senti la 
nécessité de modifier sa manière, puisque dans les Sept contre ThèbeSy 
ses clioreutes, au lieu d'apparaître en une troupe bien ordonnée, se 
précipitaient à la débandade et pleins d effroi dans le théâtre ; mais ces 
transformations ne pouvaient avoir lieu que dans des circonstances 
particulières. Elles sont en somme assez rares. On préféra le plus 
souvent supprimer les systèmes anapestiques, et faire chanter des 
strophes à l'orchestre, seul, ou aidé par les acteurs. 



A. LES STROPHES L^TIIQUES SONT ATTRIBUÉES UNIQUEMENT 

A L'ORCHESTRE. 

Je ne dirai que quelques mots des chœurs qui vont suivre. Comme 
l'acteur n'y joue aucun rôle, ils sont toujours antistrophiques. Leur 
forme régulière entre toutes est calquée, sauf quelques exceptions, sur 
celle du Stasimon, et le rôle qu'ils jouent dans le drame consiste à 
séparer le Prologue du premier Episode. 

On compte deux Parodoi de ce genre dans Eschyle, deux dans Sopho- 
cle et sept dans Euripide. En voici le dessin : 

Eschyle, Cuoépiiores : AA'. BB'. IT'. A « 22 — 83. 

EuMÉMDES : AA'. BB'. TP'» i43— 178. 

Sophocle, Œdipe-Roi : A A '. BB. rr'3 i5i — 2i5. 

TnACiiiNiEN-XES : AA'. BB'. r^ 94—1^0. 

I. A... A : aa-83 : str. iambiqucs, parsemées de quelques éléments Irochaïqucs; cf. 
R. cl W., p. 270 sqq. 

3. Le coryphée commence par trois tri mètres : i4o-a. Tout ce qui suit est iambico- 
dochmiaque; cf. R. et \V., p. 78a sq. Les vers 170-5 sont des dimètres dochmiaques, 
dont le second élément est probablement acatalcctique ; cf. Christ, Meirik, p. 43i. 

3. A A': i5i-8 = 159-66 : str. dactyliques ; cf. R. et W., p. 109 sq. C'est le seul endroil 
où Sophocle ait employé ce rythme ; le second élément est d'ailleurs, iambiquc, et le 
quatrième anapestiquo. Voir aussi Zambaldi, Metrica greea e latina, p. 690. — BD' : 167- 
78=179-89: daclylo-trochées. — IT*: 190-aoa = ao3-ai5: str. iambiques; cf. R. cl 
W., p. 398. 

4- AA': 94-ioa= io3-iii: dactylo -épitrites; cf. R. et W., p. A^a sq. — BB': 
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Euripide, IIippolyte : AA'. BB'. F « lai — 169. 

A>'DiiOMAQUE : AA'. BB'> "7 ~ '4^- 

Héraclès : AA'. B^ 107 — 137. 

Suppliantes : AA '. BB'. IF '4 42—80. 

PiiÉ?nciE.x!fES ; AA'. B — FF'^ aoa — 260. 

IpiugLnieaAulisiAA'.B — FF'.AA'. EE'6 iC4 — 3o2. 

Bacchantes : A. BB'. FF'. A^ G4— 1G9. 

On voit combien Sophocle et Euripide sont plus courts qu'Eschyle. 
La Parodos de VOEdipe-Roi est formée de trois couples de strophes, 
comme celle des Euménides. Dans ce genre nouveau, Fun est le plus 
long chœur que Sophocle ait écrit, et jamais, au contraire, Eschyle 

113-iai = i32-i3i : les deux premiers vers sont formés do quatre cola dactyliqucs, le 
reste est glyconique, et la finale est un phcrécratden ; cf. R. et W., p. 731 sq. — F : 
iSg-iAo: str. iambique; cf. R. et W., p. 398 sq. 

I. AA': i3i-i3o= i3i-i4o: str. logacdiques; cf. R. et W.» p. 727. — DB: i4»- 
i3o = i5i-i6o: str. glyconiques ; cf. R. et W., 709. — V: 161-169, Tépode est logaé- 
dique, avec quelques côIa iambiqucs. 

3. AA*: 117-136=136-134: dactylo-trochées; cf. R. et W., p. 389 sq. — BB*: i35- 
i4o = i4i-i46: mémo rythme. 

3. A... B : iambo-trochées ; cf. Christ, Melrik, p. 38i sq. 

4. A... B' : 4a-70 : ioniques mineur* ; cf. R. et W., p. 35o sq. — TF' : 71-8 = 79-86 : 
str. iambiques ; cf. R. et W., p. 390 sq. 

5. AA*: 303-3 13 = 3 14-35 : str. glyconiques ; cf. Zambaldi, op, cit., p. 55 1 . — B : 336-38 : 
mémo rythme. — rr : str. trochaîques; cf. Christ, p. 309 sqq. —Ainsi la triade initiale 
est d*un autre rythme que les strophes qui la suivent. Môme distinction dans la 
Parodos de VAgamemnon, 

C. AA': 164-84 =s i85-3o5, B : 3o6-33o : strophes logracdlqucs — T... E': str. trochaîques. 
Telle est cette Parodos, du moins dans la forme que le Laarenlianus \X\II, 3, et le 
Palatinus n* 387 lui ont conservée. On admet que les six dernières strophes ne sont 
pas d*Euripide : cotte imitation du Dénombrement, tel qu'on le trouve dans le second 
livre do l Iliade, est monotone, et ne va guère avec ce qui précède. Les divergences 
commencent aussitôt que Ton essaie de préciser la date de cette interpolation. Les uns 
Tattribuent à Euripide le Jeune, d'autres k un inconnu, qui, bien qu'appartenant 
encore à une bonne époque, aurait vécu un peu plus tard. Celte opinion est soutenue 
on particulier par H. Hennig, De Iphigeniae Àulidcnsis forma ac eondicione, Diss., Bcro* 
Uni, 1870. (Voir les pages 189-91, où tous ses arguments sont résumés.) Schmidt 
est encore allé plus loin dans ses 4/oiiodten und Wechselgesânge, CCLWX sqq. 11 a cru 
reconnaître dans ce morceau des foutes contre VEurythmiet et il le regarde comme 
Tœuvre d'un Alexandrin. Cette preuve est peu solide. Ces strophes sont très bien faites, 
et les proches de la composition antistrophique y sont parfaitement observés. Voir la 
note de H. Weil, au vers 33 1 de son édition de cette tragédie. 

7. A... B* : 64-io4 : ioniques mineurs. R. et W., p. 353, divisent A en strophe et anti- 
strophe; à tort, selon nous. Ces strophes seraient trop courtes. — PF: 105-119 = lao- 
i34. Les éléments logaédiques dominent, et les ioniques ont presque disparu. Ils ne se 
trouvent plus que dans 113-114 = 138-9. — A: 135-169: épode, ou plutôt (léXo; 
otffoXfXvf&ivov d'éléments rythmiques très mélangés, péoniquos, dochniiaques, dacty- 
tiques ot iambiques; cf. R. ot W., p. 737 sqq. 
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Stasima, que chantent les seuls chorcutes, sont toujours formées de 
strophes jumelles. Il en sera de même dans ce qui va suivre. Les 
Iléraclides, VIon et le Philoctète, les deux Electre, l'Hélène et VOreste 
conservent encore, avec plus ou moins d'exactitude et de rigueur, 
réquilibre des chants choraux, mais la Parodos de VOEtUpe à Colone 
n'est plus anlistrophique que dans sa première moitié, bien qu'elle 
ait (Hé écrite par le plus respectueux observateur des lois traditionnelles 
de la poésie dramatique. 

a) PARODOI ÉPIRRHÉMATIQUES. 

L'épirrhèmc pouvait être iambique ou anapestique. Dans le premier 
cas, il est anlistrophique, comme la strophe qui le précède. Dans le 
second, il n'est asservi à aucune règle, et l'antépirrhème ne répond 
jamais h l'épirrhèmc, saur dans certains cas facilement explicables. 

11 nous a été conservé une seule Parodos à épirrhème iambique, 
celle des Iléraclides^. Je n'en dirai que quelques mots, parce qu'à 
mon sens, le texte a besoin d'une légère correction, dont je ne puis 
donner ici les raisons >. Celte Parodos se jouait probablement sur la scène 
Le lecteur apprend dès les premiers vers que le chœur est arrivé près 
d'iolaos. Celui-ci est prosterné aux pieds de l'autel de Zeus. Le coryphée 
a entendu les cris du vieillard que Coprée brutalise et se hâte d'accourir. 
Son entrée en scène n'était accompagnée d'aucun mètre spécial. 

Qjand l*épin*hème est anapestique, la construction est fort libre. 
Les vers chantés seuls se répondent. Les anapestes, au contraire, sont 
indépendants les uns des autres, et peuvent être supprimés après la 
stroplie ou l'antistrophc, sans troubler la s)7nétrie obligatoire. A cet 
oj2:atxl, la Parodos de Y Ion est fort curieuse; malheureusement le texte 
en est assez corrompu. 

La première partie seule, i84-ao4» nous a été bien conservée. Elle 
se compose d'une couple de strophes, que précède une Monodie. 11 
est à cix>ire que le chœur arrivait pendant les dernières mesures que 

!. 73-110. 

). La dUtribulion des porsonnagrcs do la partie initiale de la strophe ne répond pat 
k celle de raiitistnipho. Cf. infra, chap. IV. 
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chantait le jeune homme. Encore ne peut-on TafTirmer qu'avec hési- 
tation. Les anapestes du fils d'Apollon ne sont formés que de longues 
accumulées >, et leur pesanteur convient peu à la démarche légère de 
ces jeunes femmes. En tout cas, la Parodos elle-même ne contiisnt 
aucun mètre qui puisse régler l'allure des mouvements orchesliques. 
Les anapestes antépirrhématiques étaient récités par l'adolescent, 
pendant que le chœur restait en repos. 

Les quatre premiers couplets des deux strophes initiales sont attri- 
bués avec raison par les éditeurs à chacun des parastates. Les femmes 
de Creuse s'approchent avec curiosité du temple d'Apollon, dont elles 
admirent les l^^as-reliefs. Sans avoir la grâce à la fois humble et souriante 
du Solo scénique, cette adroite description du temple au lever du jour 
est un des passages les plus attachants de cette tragédie, dont la 
beauté consiste moins dans une perfection soutenue, que dans le 
charme pénétrant de certains Episodes >. 

On retrouve dans ce qui suit le même pittoresque familier; mais 
l'incertitude du texte embarrasse un peu le lecteur attentif. Le nombre 
des %6\f.\Lv:2 de la strophe et de l'antistrophe est incertain, et dans les 
éditions modernes l'équilibre binaire est assez peu exact. Schmidt a 
supposé qu'il était rompu après le vers 204^. Je ne crois pas que son 
opinion doive être suivie. Le dernier tiers de la seconde moitié de 
cette Parodos est trop rigoureusement égal pour que les irrégularités 
précédentes viennent d'Euripide. 

Voici comment il faut grouper le texte. On ne doit pas s'occuper, 
dans l'antistrophe, comme l'a fait Schmidt, des anapestes scéniques. 
Ces épirrhèmes récités ne peuvent pas compter dans la mesure des 
glyconiques chantés qui les entourent. J'adopterais volontiers les 
légères corrections d'A. KirchhofT^. La strophe comprendra huit cou- 
plets, comme l'antistrophe correspondante. Les uns étaient chantés par 
les deux parastates, les autres, par le seul coryphée^, qui avait le droit 



t. hn : t7g-i83 : sur cinq éléments, on ne trouve qu'un anapeste dans le parémiaquc 
final, à sa place obligatoire. 

9, Cf. M. Croiset, Histoire de la Littêratare grecque, III, p. 3ox sq. 

3. Atonodien und Wechêelgesànge, CCCXLVl sqq. 

à' Sttripidiê tragoediae^ Berolini, i855. 

5. G. Hcrmann, et O. Hense, De lonis partihui lyricis, Lipsiae 1876, p. xa, ont eu 
tort d'attribuer tous ces i&\i\i.%xa aux quinze choreutes succjçseifs. 

4 



5o 



FORMES LYRIQUES DE LA TRAGEDIE GRECQUE. 



de les remplacer l'un et l'autre, pourvu qu'il chantât tout ce qui répon- 
dait à leur double partie'. On arrive ainsi à la disposition suivante, 
assez compliquée, mais très symétrique dans son irrégularité : 



Ion: i84-a36a. 



A: 184-93. ./^ . l = A': 194.204.. 

( Hyity. 6: igo-S.. ) 



Hixtx- & : 190- 
'fluLt;(. a : 2o5. . 

'H[JLi)(. P : 206-7 

lI[jkiX. a : 208. 



B : 2o5-i8. 



'Hpn/. P : 209-10 
HfjLiy. a : 211... 



= B' : 219-36.. 



Î'H[JLi;(. a : 194-200. 
'H[jLi)r. P : 20I-4. 
Kop. 219. 

? ? ? 
Kcp. 220-1. 
Ion. anap. 222. 

Kop. 223. 

Ion. anap. 224. 
Kop. 224'-4'. 
Ion. anap. 224^*. 

Kop. 225. 

Ion. anap. 226-9. 
Kop. 23o-a. 
Ion. anap. 233. 
Kop. . 234-4'. 
Ion. anap. 234'. 
Kcp. 235-6. 

Il n'est pas certain qu'Ion ait jamais récité des anapestes, comme 
le marque Kirchhoff, après la première question du chef du chœur. 
L'anlépirrhcme peut faire défaut, comme l'épirrhème correspondant, 
et la réponse que l'on attend après ce vers du coryphée : 

Zi TOI Tov zdpà vabv aiSû^, 
n'est pas assez indispensable pour qu'un jeu de scène ^ n'ait pu le 

I. Cf. infra, chap. IV. 

a. AA' : i84-i93 = i94-3o4 : sir. glyconiques. — BB' : ao5-2i8 = 3t9-a36 ! lo rythme 
général- reste le même, mais le texte est assez mauvais : je ne puis entrer ici dans le 
détail. Quelques éléments iambiques sont intercalés dans les giyconiques. 

3. Vers aaa de l'édition de KirchhoiT. 

k. Cf. BacchaïUeSt v. 934. Voir la note de WecUein sur ce monostique, intercala 
dans la stichomythie, au milieu de distiques, dont il a la valeur. BacCken^ Leipzig» 
Teubner, 1379* 



'HfJLtx- P : 212-3 



'H|jLi)r. a : 21 4-5 
l'HiJLt-/.&: 216-8 
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remplacer. Ion devait sortir du péristyle du temple» et s'avancer en 
silence de quelques pas, pour se rapprocher du personnage qui décla- 
rait ainsi vouloir s'entretenir avec lui. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que l'équilibre des vers lyriques 
n'était pas troublé par les anapestes. Ils sont intercalés seulement dans 
l'antistrophe, et la strophe n'en contient pas un seul. Celte particula- 
rité n'est pas, à tout prendre, incompréhensible, et elle se retrouve 
dans une pièce de la vieillesse de Sophocle. 

PmLOCTBTE: i35— ai8«. 

A : Chœur, a : Anap. Néoptolème. 

A' — ^ — Néoptolème, Chœur, Néoptolème. 

B — . 

B' — Y ~ Néoptolème. 

r : Chœur, Néoptolème, Chœur. 

r' - — — 

Nous avons une série de six strophes accouplées, parmi lesquelles 
ont été placées quelques périodes anapestiques. Les deux premières 
de ces périodes, a et ^, ne se répondent pas, et dans la seconde 
couple, BB', l'anlistrophe seule est suivie d'un antépirrhèmc. Il 
est vrai que Ton a voulu corriger les manuscrits. On a soutenu, en 
particulier, que dans p, les dix premiers anapestes devaient être 
supprimés ». 

Cette retouche est inutile, et le texte actuel doit être conservé. Il est 
encore possible de trouver la raison de ce défaut de symétrie, si l'on 
considère que le chœur défile d'abord en silence dans l'orchestre, que, 
sur l'invitation de l'acteur, il monte ensuite sur la scène, et qu'il redes- 
cend enfin dans le lieu réservé à ses évolutions ordinaires. Ces mouve- 

I. AA': i35-i43 = i5o-8 : str. logaédiqucs, où quelques xîb^a sont iambiques: 
1 35,43 =c i5o,8. Les dactyles composent Uniquement i4a = 1&7. — BB': 169-79 = 
180-90: glyconiqucs et phérécraléens. — rr' : 201-9 = 210-218: str. logaédiques, — 
Les syst. anap. ont 6« 10 et 10 éléments. 

3. Bcnedict, cité par Nauck, Philoctetes, 8* édition, Berlin, 1882. On oublie que cette 
suppression de trois cléments ne rétablirait pas l'égalité entre i44-9 cl 162-8. 11 y 
aurait encore, d*un cuté, cinq dimotres ot un parémiaque, de Taulro^ cinq dimotres, un 
monomètro et un parémiaquo* 
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mcnts insolites ont altéré la forme de la Parodos pendant laquelle ils 
s'exécutaient. 

A la fin du Prologue, le chœur, compose de matelots, est déjà arrivé 
dans l'orchestre. Leur entrée dans le théâtre n'a pas été réglée par la 
Yoi\ cadencée de celui qui les commande. Ces gens, déjà âgés, sortent du 
vaisseau de Néoptolème, sur lequel ils ont appris que leur maître fai- 
sait voile vers Lemnos, pour s'emparer de Philoctètc. Ils ne savent pas 
quel rôle ils ont à jouer dans cette délicate aflaire. Aussi, dès qu'ils sont 
arrivés en face de l'acteur, qui se tient debout au milieu de la scène* 
ils le pressent de questions et lui demandent des conseils. Un long 
abandon dans cette lie déserte a dû rendre soupçonneux celui que Ton 
veut capturer, que doit-on lui dire? Comment faut-il s'y prendre >? 

Néoptolème ne répond pas directement. « Peut-être, dit-il au chœur, 
désires-tu voir la grotte de celui que nous voulons emmener. Viens 
sans crainte, et regarde; mais quand arrivera le terrible promeneur >• 
tu te retireras loin de sa demeure, en ayant soin toutefois de rester 
toujours à ma disposition 3. » L'acteur invile ainsi le chœur à visiter la 
caverne de Philoctèle. Celui-ci obéit, c'est-à-dire qu'il quitte un instant 
l'orchestre, et qu'il monte sur la scène. 

Il y est arrivé au vers i5a, quand il demande au fils d'Achille de lui 
dire exactement où se trouve l'infortuné. « Il m'importe de le savoir,, 
ajoulc-t-il, de peur qu'il ne me surprenne à l'improviste. Oit est-il 
parti? Où habite-t-il? Est-il dans sa grotte? En est-il sorti 4? » Les specta- 
teurs qui ont assisté au Prologue, pourraient eux-mêmes répondre à ces 
questions, et Néoptolème a eu soin de leur dire qu'au moment où com- 
mence la pièce, Philoctète avait quitté sa caverne^; mais le chœur, qui 
vient d'arriver dans le théâtre, ne connaît pas ces détails. Il veut donc 
apprendre deux choses : où est la grotte de Philoctèle, et s'il y est au mo- 
ment où il parle. Néoptolème répond d'abord à la première question : 

I. a' : i35-j43. 

3. Je mets la virgule après ooito;, v. 147, avec le scholiaste, Dindorf et Nauck. 

3. a : i44-9> 

4. Pkiloethie: i5a-8. 

5. Ihiil.f 3i. 

6. Ibid., 109-60. 
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Le coryphée s'approche, jellc un rcgartl dans la misérable demeure 
du héros, et voyant qu'elle est vide, il demande où le malheureux s'en 
est allé : 

L'acteur ne peut le lui dire, il n'en sait rien lui-môme. Il suppose 
que Philoctète chasse quelque part^ dans l'ile les animaux dont il se 
nourrit. Pendant ce système, le chœur redescend dans l'orchestre. 

Il reprend sans tarder sa place habituelle. Les dernières paroles de 
son maitre lui rappelant les malheurs du héros, il les décrit à son tour 
dans une couple de strophes, reliées si étroitement entre elles par 
l'enchaînement continu des pensées, qu'un épirrhème scénique n'a 
jamais pu y être intercale 3. Néoptolème ajoute quelques détails h cette 
description lyrique. Il indique l'origine divine et la guérison possible 
de ces souffrances: lui seul a qualité pour en faire mention^. 

A ce moment, on entend au loin les cris de Philoctète. Sophocle 
témoigne d'une adresse dissimulée, qu'il est intéressant de noter en 
passant. Sans que le lecteur y prenne garde, il fait coïncider les plaintes 
douloureuses de son protagoniste, avec la mention du remède qui les 
apaisera. Ce voyage à Troie, désiré par Ulysse, Néoptolème et le 
chœur, rejeté avec une obstination invincible par Philoctète, forme la 
cause du conflit, sur le dénouement duquel l'esprit du public restait 
en suspens. Il fallait donc, dès le début du drame, poser chaque per- 
sonnage dans l'attitude qu'il devait conserver, et accuser avec vigueur 
les traits de sa physionomie. Sophocle ne dédaigne pas, pour se faire 
comprendre du public, les moyens purement extérieurs. Philoctète 
est l'homme qui souffre : il a une plaie qui le fait crier. Sa douleur 
cherche un soulagement dans des plaintes que des raffinés trouveraient 
peut-être un peu fréquentes. On l'entend, avant de le voir. Toute 
cette Parodos est d'ailleurs destinée à préparer son entrée en scène : il 
sera connu avant d'avoir prononcé une parole, et dès qu'il apparaîtra, 
son visage sera inondé d'un flot de lumière. 

Le chœur a entendu ces cris avant Néoptolème. Cela est naturel. 



I. /6îd., i6i. 

3. T^t iciXo; 1C0U, Blaydes, i63. 

3. BB' : 169190. 

4. y: 191-200. 
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L'un est silencieux, l'autre récite des périodes anapestiques qu'accom- 
pagne le joueur de flûte : la TrapaxaxaXoYTfî Tempêche d'entendre ce bruit 
lointain. Les cris continuent. Le chœur en fait une première descrip- 

• 

tion I ; il rappelle le rôle qu'il va jouer, pour s'assurer qu'il le sait; U 
revient sur l'intensité de ces plaintes; il en donne la raison, et il finit, 
en insistant sans se lasser, sur les clameurs eiTrayantes du protago- 
niste >. A cet instant précis, Philoctète arrive sur la scène, en boitant. 
Cette troisième couple de strophes n'a donc été écrite que pour aug- 
menter l'attention du public, à mesure que grandissaient, en se rap- 
prochant, les cris de l'infortuné. 

Le texte actuel, quelque irrégulière que paraisse la forme lyrique, 
ne doit pas être modifié. Il ne faut pas chercher à égaliser les périodes 
anapestiques, et il est certain qu'aucun épirrhème ne peut trouver sa 
place entre B et B'3. 

0) PARODOI SANS ]£pmRHÈMES. 

Sur le théâtre athénien, un état assez calme de l'âme trouvait dans 
la récitation accompagnée des iambes ou des anapestes sa véritable 
expression; au contraire, l'émotion y a toujours été traduite, surtout 
dans les thrènes, par le chant des vers lyriques. Dès que lechoreule ou 
l'acteur est affecté d'une impression un peu vive, dès qu'il éprouve, 
ne fut-ce qu'un instant 4, une impulsion, un choc qui trouble sa tran- 
quillité et dérange l'équilibre de son âme, l'écrivain a toujours soin 
d'accuser ces variations intérieures par un changement extérieur 
du rythme. 

Cet art subtil, l'un des charmes de la tragédie grecque, a été 
employé dans les Parodoi qui vont suivre, où, contrairement à celles 



I. Tournure affirmative: ao5 : piXkti pdiXXei (i*£rS(ix çOoyyà...; négative: 207 sqq: 
oùdé (&e XaOei poLp^ta TQXâOev auôà Tpuaavcop. 

a. Tournure négative: aia : oy {loXiràv ffvpiyYo; exwv...; affirmative: ai5 : vïc'àvdty- 
xa; po5 Tr,Xu>Kbv tcixxv. 

3. Ces six strophes ne sont pas chantées à Tunisson par le chœur. On peut admettre 
avec MuCr, op. cit., p. aaS sqq., que la première et la dernière couples étaient attribuées 
successivement à chacun des parastates, et BB' aux demi-chœurs. 

4. J'en trouve doux exemples tout à fait curieux dans 17on et VIphigênie en Tauride. 
Ion et Orestc soulignent de trimètres les couplets lyriques de Creuse et d'Iphigénie. 
Quand ils ont à mentionner un fait particulièrement propre à les émouvoir, ils chan- 
gent de rythme, et se servent de vers chantés. Cf. Ion, i5oi ; Iphigénie en Tauride, 832, 
867. Voir le chap. V de ce livre. 



LES P\RODOT. 55 

qui précèdent, les acteur? chantent, comme les choreutcs auxquels ils 
répondent. Pourquoi les anapestes ou les iambes scéniques ne suivent- 
ils plus les strophes, en formant un contraste avec elles? C'est que ces 
drames commencent sur un ton plus ému que les autres. La scène et 
l'orchestre, ces deux forces opposées, dont la lutte donne la vie qui lui 
est propre à l'organisme de la tragédie, sont dès le commencement du 
poème emportées par la passion qui les maîtrise. La ^uapaxataXoYiQ ne 
suffit donc plus ni à l'acteur, ni aux choreutes. 

C'est ainsi que dans les deux Electre, celle de Sophocle et celle d'Eu- 
ripide, la Parodos ne contient pas une seule syllabe qui ne soit chantée : 
la douleur du protagoniste, qu'exaspère l'attente, et dans laquelle se 
mêlent d'ardents désirs de vengeance, est arrivée, dès l'ouverture du 
drame, à un degré d'acuité tel, qu'il pleure et se répand en lamenta- 
tions passionnées. Nous voilà bien loin de VIon, du Philoclète et du 
calme de leurs acteurs. 

J'étudie à dessein ces deux tragédies en même temps, parce que l'on 
saisira mieux ainsi la ressemblance de leurs formes. On ne sait pas 
laquelle a précédé l'autre : c'est une question encore discutée. Pour 
Wilamowitz, Euripide a écrit sa pièce avant Sophocle, et il a été imite 
par lui. Je pencherais plutôt vers l'opinion opposée > . 

Sophocle, Electre: 121 — aSoa. 

A : Choeur, Electre. A': Chœur, Electre. 
B — — B' — — 

r — — r' — — 

A — — 

I. Hermès: XVIII, p. ai4-963 : Die beiden Elektren. — Opinion contraire : Ferdinand 
Flessa : Die Prioritàtsfrage der Sophokleischen und Euripideischen Elektren^ und ihr Ver- 
hâliniss zu einander, sowie zu den Choephoren des Aeschylos. Progr. Bramberg, i88a. — 
H. Weil (cf. préface d*Électre) croit aussi qu'Euripide a composé sa pièce après celle de 
Sophocle. 

a. AA': îai-i36= i37-i5a : dactylo-trochées, comme BB' : i53-i7a = 173-199.— 
rr' : xg3-2ia = ai3-a3a, mélange d'anapestes lyriques et de dactylo-trochées; 3o5 = 
sa5 paraît être un monom. dochmiaque, il n'est guère à sa place. Voir les Cantica de 
Gleditsch, p. 4o sqq., qui change légèrement le texte traditionnel et y trouve un 
dimètre anapestique, dont le troisième pied est un procéleusmatique. Pour le détail 
de A = a33-35o, je ne puis que renvoyer au livre de ce métricien, p. 45 sqq. : les 
anapestes dominent toujours. 
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Euripide, Electre : 167 — aia «. 
A: Chœur, Electre. A': Chœur, Electre. 

Une Monodie, attribuée à la fille d'Agamemnon, précède le premier 
chœur de ces deux drames. Il est probable que les choreutes défilaient 
pendant les dernières mesures que chantait la jeune vierge. Cette hypo- 
thèse parait d'autant plus vraisemblable, que Sophocle a écrit son Solo 
en anapestes. En tout cas, la Parodos des deux Electre ne servait pas 
h accompagner l'entrée du chœur, puisqu'il la commence, dès qu'il est 
arrivé dans le théâtre >. 

Chez Sophocle, sept strophes, formant trois couples et une épode, 
sont réparties entre l'orchestre et Electre, qui alternent. 

Euripide s'est contenté de deux strophes jumelles, qu'il partage 
comme son rival. Dans les deux tragédies, la disposition est identique. 
La longueur seule diffère. 

Euripide a pu être plus court, ayant eu la précaution d'avertir le 
public par la bouche de son aùrojpY^^) ^^ ^^J^^ ^® ^^^ drame, et de 
l'esprit dans lequel il voulait le traiter. Il a montré dans le Prologue 
son Electre en habits de paysanne, et l'on a entendu converser à l'au- 
rore, devant une humble cabane, la fille de Clytemnestre et le Labou- 
reur, qui passe pour être son mari 3. Dans sa longue Monodie^, la 
jeune fille a complaisamment détaillé toute l'histoire du meurtre de son 
père. Ainsi les trimètres d'un côté, le Solo de l'acteur de l'autre, 
apprennent au spectateur tout ce qu'il faut qu'il sache. La Parodos 
qui suit sera abrégée; le rôle du chœur surtout n'aura qu'une minime 
importance : c'est un fait qui se rencontre trop souvent chez Euripide, 
pour qu'il soit toujours accidentel. 

Dans l'autre tragédie, au contraire, la fille d'Agamemnon ne parait 
pas dans le Prologue^. 11 est vrai que les spectateurs ont entendu 
quelqu'un gémir dans la coulisse 6, et qu'ils ont pu, avec le gouvcr- 

I. AA': 167-312 : sir. logaédiquet, pleines, d'éléments glyconiques. 
9. Cf. Eurip., Electre : r{kM^Q^, 168. 

3. Contre les railleries des petitsmattres du temps, cf. 5o sqq. 
6. Eurip., Electre: iia-i66. 

5. 1-85. 

6. Y. 77 : tctf )&o( i&ot. 
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neur, croire qu'une femme seule avait ce timbre de voix » ; mais il 
faut toute la perspicacité crOreste, inspiré par SoplKX^le lui-même, 
pour deviner, malgré une si longue absence, que ces plaintes sont 
celles d'Electre. Il est donc nécessaire que le public apprenne quel 
est le nouveau personnage qui lui est présenté: c'est ce qui a allongé 
la Parodos. 

La différence est encore plus sensible si Ton considère les pensées 
que les deux écrivains ont développées dans leurs thrënes. Celui de 
Sophocle, qui rappelle le grand Commos des Choéphores^, est destiné 
à x>eîndre le farouche désespoir de la fille d'Agamemnon, que les 
femmes de Mycènes ne peuvent consoler. « Ce ne sont que véhéments 
appels aux dieux, dont la lente justice... ébranle sa foi; à son père, 
qui lui fait si longtemps attendre un retour vainement promis... 3. » 
Ces lamentations, qui conviennent si bien h la tragédie grecque, achè- 
vent de préciser le caractère du protagoniste, et mettent le spectateur 
dans la disposition d'esprit convenable pour qu'il puisse comprendre 
et goûter le sombre drame auquel elles servent de prélude. 

Il semble au contraire qu'Euripide ait épuisé, avant d'écrire sa 
Parodo^, tous les développements qu'il aurait dû y mettre. Il est 
étrange qu'il se serve des choreulcs pour inviter Electre à une fêle 
champêtre. Cette raison motive assez mal leur entrée dans l'orchestre. 
Il est encore plus étrange que ce chœur veuille prêter à la malheureuse 
jeune lllle une robe et une parure, pour qu'elle puisse prendre part 
à un sacrifice, qui n'aura lieu que dans deux jours ^. Ces détails 
bourgeois choquent moins, il est vrai, dans ce drame rustique, que 
dans tout autre, mais ils paraissent encore déplacés sur le théâtre 
athénien. En tout cas, ils sont hors du sujet. 11 est vrai que la poésie 
capricieuse d'Euripide aime à s'arrêter avec une curiosité complai- 

I. Les acteurs grecs, qui jouaient un rôle de femme, devaient donc imiter jusqu'à 
un certain point la voix féminine. Ainsi s'explique l'épithète Yuvottx&9(i>vo; énumérée 
par PoUux, Onom., IV, 1 14* quand il parle des dilTérents timbres de voix des uicoxptTai. 
— Dans les Femmes aux Thesmophories, v. 367 sq., Euripide recommande à Mncsiloque 
de parler avec une intonaUon féminine, quand celui-ci le défendra près de celles qu'il 
a calomniées. Il faut bien que Mnésiloque ait suivi ce conseil, pendant les longs 
discours qu'il prononce contre les femmes. Ce n'est que sur la dénonciaUon do 
Ciistbàne qu'il est découvert. 

3. 306-478. 

3. PaUn, Tragiques grecs, Sophocle, p. 3o3. 

4. Bleetre, tpiTsfaiv Ov9(o(v, 171. 
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santé sur de menus colifichets qui attirent Tœil et l'amusent. On ne 
sait pas trop pourquoi il les a placés dans ses drames; mais, comme 
des joyauxj ils jettent une fine lueur sur les objets voisins, et l'on 
oublie parfois qu'ils bouchent un trou, en admirant la délicatesse de 
leurs ciselures. 

Il convient d'ajouter que notre jugement sur ce point-ci en particu- 
lier est plus difficile que celui de l'antiquité. Bien qu'il soit probable 
que la tragédie d'Euripide n'ait pas réussi, quand elle fut jouée au 
printemps de 4i3, il se produisit, huit ans après, un fait qui aurait pu 
consoler le poète, s'il eût encore vécu, de son insuccès. Au dire de 
Plutarque", ce fut cette Parodos elle-même qui, chantée après iEgos- 
potamoi», dans un banquet, devant les généraux ennemis, sauva la 
patrie d'Euripide de l'esclavage et de la ruifte. « Les vainqueurs furent 
touchés en rapprochant du sort de la fille d'Agamemnon l'abaissement 
où allait tomber la glorieuse cité d'Athènes 3. » Celte anecdote fait trop 
de gloire à Euripide pour que l'on ait la cruauté de la mettre en doute. 

Un an après VÉlectre, il fit représenter Hélène, la plus romanesque 
de toutes ses tragédies. Ce n'est pas le lieu de parler du caractère de 
cette pièce, qui déconcerte toujours un peu celui qui la lit pour la 
première fois. Pour ceux qui étudient le lyrisme tragique, elle a une 
extrême importance^. 11 est certain, en effet, que le chœur y est négligé 
de parti pris. On supporte encore sa présence dans l'orchestre, parce 
que la tradition le voulait ainsi, et que tous les poètes grecs, sans 
excepter Euripide, ont un respect forcé pour elle; mais on se venge de 
cette contrainte en ne s'occupant pas de lui. Il reste donc oisif et 
presque inutile, en face de la scène, où se concentre toute l'attention du 
théâtre, et il n'élève la voix que quand on le lui permet. Or, cette per- 
mission ne semble jamais lui avoir été accordée qu'à regret. Les Stasi- 
ma sont des lieux comiriuns pleins de détails chatoyants et d'inutilités 
brillantes ; parfois, ils se rapportent si peu au sujet, qu'on se demande 
si quelque interpolateur maladroit ne les a pas glissés dans notre texte. 

I. Lysandre, XV. 

3. Août 6o5. Les GrenouUleSy d'Aristophane, furent jouées au mois de janvier de la 
même année. A ce moment, Euripide était mort. 
3. H. Weil, note d* Electre, au vers 167. 
ti. Cf. Gevaert : Histoire et théorie de la musique dans Vantiquité, H, p. 547. 
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Léchant des vers lyriques n'est donc pas exclu du drame. A aucune 
période de son développement, celui-ci n'a pu s'en passer. Seulement 
ces vers sont tantôt exquis, tantôt médiocres : l'acteur s'est emparé des 
premiers, le chœur a dû se contenter des autres. Certains chants scé- 
nîques témoignent d'un art si précis et si ingénieux qu'ils nous font 
regretter leur petit nombre. Le Duo entre Hélène et Ménélas, en parti- 
culier, est bien ce qu'Euripide a écrit de plus parfait en ce genre». Le 
lyrisme s'était transformé. De choral, il était devenu monodique. Au lieu 
de rechercher les pensées générales, les maximes, les vues d'ensemble, 
il visait à l'analyse, à la description minutieuse des détails psycholo- 
^ques, à la traduction fidèle des émotions, dont la suite irrégulière 
et heurtée se répercutait dans les rythmes. La forme extérieure de 
ces chants s'était modifiée comme le reste. Tous ces changements, que 
je ne puis qu'indiquer ici d'une façon sommaire, furent favorisés par 
l'influence prépondérante que, vers la fin du v* siècle, l'acteur avait 
fini par acquérir dans la tragédie athénienne. 

On n'est donc pas trop surpris de voir que dans la Parodos de ce 
drame l'air de la strophe que chante le protagoniste est repris, quand 
il a terminé, parles quinze choreutes à la fois». Non seulement l'acteur 
tient tète au chœur, mais il le précède, il le guide, il lui montre le 
chemin, et l'orchestre n'ose élever la voix qu'après la scène. Il faut 
qu'il attende qu'elle se soit tue, non pas pour lui donner la réplique, 
mais pour reprendre et développer à son tour ce qu'elle a chanté. 

Hélène : i64-a5i 3. 

A : Hélène. 

B — B': Chœur. 

r — r' — 

A — 
Teucer vient d'annoncer à Hélène les malheurs qu'a causés le fan- 

I. Cf. infra, ch. V : Daos semi-êpirrhémaUqaes, 

3. C'est du moins l*opiiiion géni^ralement reçue. Cf. Arnoldt, op. cit., p. 1^9, et 
M. Decharme, Euripide^ p. 685. Voir pourtant Wilamowiti : Die beiden Elekiren^ 
Hcrmos, XVIII, p. a43, qui semble croire que le coryphée seul chantait les strophes. 

3. A ! i64-6 : deux hex. dact. suivis d*un vers qui devait avoir la môme valeur 
rythmique; cf. R. et W., p. lao. — B... A : strophes iambico-trochaïques. Ce rythme 
n'apparait guère dans la tragédie qu'à la fln du v* siècle; cf. R. et W., p. 3ia sqq. 
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Dans une dernière strophe, qui reste isolée et sert d epode, Hélène 
remonte, elle aussi, à lorigine de tous ses malheurs * : elle n'oublie pas 
de maudire le pin funeste qui servit à construire le vaisseau sur lequel 
Paris vint en Grèce, ni Cypris, ni liera, ni Hermès, qui l'enleva dans 
les airs au moment où elle cueiUait des roses dans les plis de sa robe^. 
Malheureusement tous ces développements sont trop dépourvus d'origi- 
nalité pour pouvoir nous intéresser beaucoup : on croit entendre un de 
ces airs connus que l'on peut fredonner soi-même avec celu i qu i le chante. 

Quoi qu'il en soit, le chœur, dans la première antistrophe de cette 
Parodos, débute en 4i3 par des pensées qu'il avait encore le droit de 
placer dans la strophe en 428. A la date de YHippolyie, il jouait encore 
un rôle considérable, tandis que dans ï Hélène, seize ans plus tard, il 
ne chante plus guère que pour faire écho aux plaintes de l'acteur et 
en prolonger l'effet. Le second couplet qui lui est attribué n'est même 
qu'une répétition de ce qu'Hélène avait dit avant lui. 

Celte déchéance est regrettable, parce que le poète ne se soucie plus 
guère de ce qu'il fait chanter à l'orchestre. Ce qui caractérise à la 
bonne époque les thrèncs qui, comme celui-ci, ne contiennent que 
des vers lyriques, c'est le morcellement extrême de leurs différentes 
parties. Or, dans cette Parodos, chaque couplet ne comprend pas 
moins d'une strophe; la multiplicité des y,6\l\l%i:% n'existe plus. Ce 
n'est pas ainsi que s'exprime la véritable douleur, et ce style artificiel 
lui est interdit. Aussi cette partie de Vllélène, comme beaucoup d'au- 
tres, doit-elle se lire rapidement, pour que l'œil ne s'arrête pas sur les 
répétitions verbeuses dont elle abonde. 

Il reste à mentionner la Parodos de VOresie, qui est de 4o8. Elle 
est moins remarquable par sa forme extérieure que par la manière 
dont elle se jouait. 

1. On peut comparer à ce langage du protagoniste et des cliorcutcs celui de la 
nourrice de Médée, v. i sqq. Pour plaindre sa maîtresse, clic maudit le fameux navire 
Argo, et les arbres qui ont servi a sa construction. Celait un moyen commode de 
reprendre très haut la légende d'où le drame était tiré, pour que les spectateurs les 
moins intelligents comprissent à quel cycle il appartenait. On dut vite. abuser du 
procédé, et c'est à ce défaut que fait allusion Horace dans les vert i46^. de sa Lettre 
aux Pisons, qui pouvant aussi bien s'appliquer à la tragédie qu*au poème épique. 

3. Cest aussi en cueillant des roses dans les plis do sa robo que Creuse rcnoonlrt 
Loxias, dans un endroit écarté. Cf. Ion, 88b sqq. 
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Oreste : i4o-ao7*. 
A: Chœur. Electre. Ch. El. Ch. El. 

Electre, restée en scène après le départ d'Hélène, s'est assise aux 
pieds du petit lit sur lequel est étendu son frère. Il dort. On est au 
sixième jour de ce mal étrange qui trouble l'intelligence du parricide. 
C'est au moment où il attendait, la nuit, près du bûcher maternel, 
que le feu s'éteignit, pour recueillir les cendres de sa victime, qu'il a 
été saisi par cet accès de maladie mentale. 

Le chœur est composé de jeunes filles d'Argos. EUles ont le même 
âge qu'Electre, et appartiennent aux familles les plus considérables de 
la ville. Toutes sont dévouées à la cause d'Agamemnona. 

Electre les aperçoit ^ au moment où elles entrent dans le théâtre. 
Elle craint aussitôt qu'elles n'éveillent Oreste. Elle leur reconmiande 
donc do marcher sans faire de bruit 4. Cet ordre iambique est répété 
lyriquement par le coryphée à sa troupe, quand elle est déjà au 
milieu de la scène ^. 

I. L*équiUbre anUstrophiquo laisse souvent à désirer. AA': t^o-iSi == i5a-i65 : str. 
(loclimiaques. i4o=i5a: un dochmiaquc, précédé d'une tripodie troch. catal. Le 
V. i/|5 est corrompu. Voir la correction do Weil. Le v. i53 ne doit être qu*un mono- 
niètrc. — BB' : 166-86 =r 187-207: môme rythme général. Les éléments iambiques 
167,188 ne se répondent pas. La deuxième syllabe de 187 doit être longue. Eléments 
iuinbi(iucs: 169-90: tétrap. catal., 171 = 193: tétrap. ; éléments trochaîques: 170 = 
191 : hoxapodics catal. avec longues de trois unités de durée; 181 = aoa : iambes et 
annpcMlos; i85 = 306 : trimètre crétique. — Dcnys d'Halicamasse, De eomp, verbomm, 
XI, rapporte que les six premières syllabes de ce chœur étaient chantées sur la même 
note. 11 est remarquable qu'il attribue ces deux premiers vers à Electre. Si le sens ne 
s'y oppose pas, la symétrie anlislrophique prouve qu'il se trompe. Cette erreur ne lui 
est d'ailleurs pas particulière. Lire ce que dit à ce sujet G. Hermann, au vers i3g^ de 
son édition, Berolini, 186 1. — MM. Ruelle et Gevaert ont tenté, d'après les indications 
de Dcnys, une restitution assez problématique de la musique de ce morceau.^ Voir 
V Annuaire des études grecques, 188a : Note sur la musique d'un passage d'Euripide, p. 96-105, 
et V Histoire de la musique dans l'antiquité. II, p. 99 et 339. 

a. Voir V Argument cl les vers 1346,7. 

3. Oreste, i33 : aÎG* au Tcdtpeiat... 

A. Ofeste^ i36^. 

5. Ce qui parait le prouver, c'est l'ordre qu'Electre lui donne aussitôt au vers i^s 
de s'éloigner du Ut do son père. Or, sur ce dimètre s'clide le monomètre i4i : il n'y 
avtit dooG ftticun interv^o entre ces dochnûaques. 
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Cette première strophe montre aux spectateurs les précautions 
que prennent le chœur et le deutéragoniste, pour ne pas troubler 
le sommeil du malade. Au fond, elle sert à les instruire de l'état 
douloureux de ce dernier, et à lui concilier leur sympathie atten- 
drie. Personne ne songe à se mettre en garde contre cet artifice 
adroit « . 

Dans l'antistrophe, le chœur questionne encore Electre. On apprend 
qu'Oreste respire encore, niais qu'il est sans forces». L'oracle de 
Loxias est la cause de tous ces malheurs : Euripide n'oublie jamais 
de marquer l'immoralité de la légende 3. 

A cet instant, Oreste, troublé sans doute par quelque vision 
effrayante, fait un mouvement. Electre croit qu'il va se réveiller. 
Elle ordonne aux choreutes, avec une extrême vivacité, de s'en 
aller: 

iciXtv ipx [JLe8£{xéva xtuicov 
i:6i% abv etXC^etç; 

Cependant le sommeil de l'infortuné redevient plus calme; sa sœur 
invoque la Nuit, et la supplie d'apporter un peu de repos à celui qui 
donne tant d'inquiétude à son affection^. 

Le chœur, pour finir, demande quel sera le terme de toutes ces 
souffrances. Electre n'en voit pas d'autre que la mort, ce qui l'amène 
encore une fois à maudire Apollon^. 

U est à croire que cette Parodos, comme celle du Philoctètc, tragédie 
représentée un an avant Y Oreste, se jouait sur la scène. Si l'on cher- 



I. Comparer la Parodos de VAktsie, Voir plus haut. 
3. Il est à son sixième jour déjeune : on serait épuisi^ & moins. 
3. Passion extrôme contre Loxias : trente-deux brèves dans les deux dimètrcs 
dochmiaquos, dont toutes les longues sont dissoutes : 

a8ixoç étSixa tôt' ap' D.axtv 8)»ax£v, àiro- 
çovov oT* eii\ tpfno^i Bê(jt.t^o; àp' èdixaae 
9^vov fi Ao^Ca; È|xâ; |xaTspo;. 

Dans la strophe, le même nombre de brèves traduit heureusement l'angoisse 
d*Électre, quand elle supplie le chœur, pour qu'il marche on silence, et ne réveille 
'pas 8on Arère. Comparer Hélène, au moment où ollo se jette, après dix-sept années do 
séparation, dans l68 bras do son mari. Infra cli. V ; Daus-senMpirrhémaliqucs. 

à. B : 166^. 

6. B' : i87*ao7. 
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chc, en effet, a se rendre compte des mouvements des choreutes, il est 
naturel d'admettre qu'ils apparaissaient d'abord dans l'orcheslre, 
qu'ils montaient bientôt sur le X$Y6tov, qu'un moment ils s'appro- 
chaient trop près du lit d'Oreste, qu'£lectre leur disait de s'éloigner 
(]uand elle croyait qu'ils allaient réveiller son frère, qu'elle leur répé- 
tait cet ordre, à la fin de la seconde strophe, et qu'cnGn ils avaient 
repris leur place habituelle en face de la scène, dès que revenaient les 
trimètres du dialogue avec le premier Épisode. 

Kn tout cas, nous n'avons pas là de Parodos vérilable. Tous ces 
mouvemcnls choraux n'étaient réglés par aucun rythme, et les 
<iochmiaques, ce mètre plein de trouble, ne pouvaient marquer la 
mesure aux amies d'Klcctre, quand elles s'approchaient de l'eccyclème. 



y) GENRE MIXTE. 

Ce n'est pas le lieu d'étudier h fond l'admirable Parodos de l'Œdipe 
à Colone, la seule qui rentre dans cette catégorie. On sait que cette 
tragédie fut jouée en âoi. Je montrerai plus loin quelle est la raison de 
la succession des deux formes régulière et asymétrique qui la coropo- 
senty et avec quel art Sophocle a suivi dans tout ce long Commos une 
progression savante, qui arrive a son terme dans la Monodie 
d'Antigonc. 

ŒoiPE \ Colone: 117— a3G. 

Première partie : antislropliique 11 7 — 206. 

Deuxième partie : jasas; irsXcXjjxévsv .... 207 — aSG. 

I^c (îhœur, composé de vieillards du bourg de Colone, a appris de 
rélrangcr qu'CEdipe est dans le bois sacré des Euménides. Il envahit 
le théâtre à pas pressés. Son agitation est trop vive pour qu'il puisse 
garder une ordonnance régulière. Chacun se hâte, chacun voudrait 
trouver le sacrilège. Les premiers choreutes sont aperçus d'Antigone, 
avant qu'eux-mêmes l'aient découverte. Elle prévient son père 
aveugle de leur subite arrivée, et celui-ci, voulant par précaution savoir 
quels sont les sentiments de ces étrangers à son égard, se dissimule 
avec sa iiUe dans un épais fourré. 
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Arrivés à l'endroit où ils croyaient surprendre Œdipe, les chorcutcs, 
voyant la place vide, s'arrôtent déconcertés : 

"Opa. Tiç if tjv ; ITOU va(ti ; 

i 7civTa>v dbtopéTroToçx ; 

VoilÀ les premiers vers que chante le chœur après son arrivée. Ce 
moment d'hésitation dure peu. Tous recommencent bientôt leurs 
recherches, en s'excitant mutuellement : 

UpovSépxou, )«e5aai viv, 
i:poairc46cu Ttvnv^. 

Œdipe, quelques instants après, sort de sa cachette et se livre à 
ceux qui sont près de lui. A sa vue, un personnage du chœur pousse 
un cri d'effroi. Le noble vieillard supplie les choreutes d'avoir pitié de 
lui. L'épirrhème anapestique' pendant lequel cette scène se passe» 
n'accompagne donc aucun mouvement régulier. Il en est de même 
pendant les autres systèmes 3. 

Cette Parodos n'a rien de commun avec celle de YAntigone. C'est 
encore une fausse Parodos. Les anapestes sont des équivalents, 
des synonymes de l'iambe. Si Sophocle les a employés au lieu 
de ce dernier mètre, c'est que leur cadence était à la fois plus 
simple et plus rythmée que celle du genre double : elle permettait de 
séparer avec plus de netteté les divers éléments, en somme assez 
multiples, de ce long Commos. Eschyle s'en est souvent servi de la 
même manière^. 



RËSUMË. 

Telles sont, dans leur développement historique et rationnel, les 
formes qu'Eschyle, Sophocle et Euripide donnèrent à la première 
partie lyrique de leurs drames. On voit qu'elles varièrent beaucoup. A 

I. CBdipe à CoUme, 117-190. 
s. UÀL, i38-iftS. 

3. iUd., 1J0-7 et i88-g3. 

4. Gommos do VAgamemnon, 1468-1576. — Commos des Choiphorei, 306-478. 

S 
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rorigine, quand la Parodos était attribuée au chœur seul, elle était 
disposée de deux manières: l'une qui lui était propre, l'autre qu'elle 
empruntait aux Stasima. Dès que les anapestes du coryphée furent 
intercalés entre les strophes, les acteurs ne tardèrent pas à y prendre 
part, et cette simplicité primitive disparut. 

Dans les premières années, en effet, le chœur seul chantait; les 
acteurs devaient se contenter de la récitation des systèmes : le 
partage n'était pas égal. On eut alors une forme lyrique assez peu 
compliquée, et qui était empruntée aux Commoi épirrhématiques. 
Peu à peu, la scène se mit à chanter comme l'orchestre. Ce second 
empiétement eut les plus graves conséquences sur l'économie exté- 
rieure de la Parodos, puisqu'il finit par y détruire toute symétrie 
antistrophique. 



LES EPIPARODOI. 

Les Grecs, faisant jouer leurs drames sur des théâtres qui n'avaient 
pas de rideau, durent éloigner quelquefois le chœur du spectacle 
continu de l'action, pour le ramener ensuite, au moment opportun, 
à l'endroit qu'il avait quitté. C'est pour cette raison que fut créée 
l'Epiparodos, cette partie lyrique qui accompagnait un second défilé, 
une seconde Parodos des choreutes. 

Ceux-ci restaient en effet dans l'orchestre : c'était l'endroit réservé à 
leurs évolutions i. Ils contemplaient, en y prenant part, les événements 
qui s'accomplissaient devant eux sur le Xo-^etov. Il était donc nécessaire 
qu'il sortissent du théâtre pendant quelques instants, quand l'action 
était transportée dans im autre pays : la vraisemblance exigeait ce 
départ. Shakespeare et les dramaturges modernes ont toujours soin de 
changer la scène de leurs pièces pendant les entr 'actes, ou du moins 
de faire rentrer un instant tous leurs personnages dans la coulisse, 
quand ce changement a lieu. 

Il importait aussi que ces mêmes choreutes ne fussent pas toujours 

I* Pollux, IV, laS : xa\ ffxr,vyj |ièv inoxptTûv ilSiov, r^ Bï opx^erTpoc, xoO xdpo^« 
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au courant des péripéties tragiques. Ils se passionnent souvent, on le 
sait, pour un personnage; ils lui donnent leur foi, lui promettent leur 
secours. Si quelque malheur le menace, ils cherchent à le détourner 
de sa tête; si quelque heureux événement se produit à son insu, ils se 
hâtent de le lui annoncer. Cette intervention généreuse ne pouvait pas 
se concilier avec les intérêts supérieurs du drame. Il fallait bien que 
Taction marchât et progressât malgré eux. Comme on ne pouvait 
pas toiyouts leur demander cette neutralité indifférente, il ne restait 
souvent qu'à les écarter. 

De toutes les tragédies subsistantes, cinq contiennent une Epiparo- 
dos. Elle est assez fréquemment formée par un Chant alterné des 
choreutes: les événements se précipitaient pendant leur absence 
momentanée, des catastrophes éclataient, des circonstances imprévues 
sauvaient ou bouleversaient une situation déjà inquiétante. Quand, à 
leur retour, ils apprenaient ces changements subits, leur joie, leur 
affliction, leur émotion, leur colère, étaient trop fortes pour qu'ils 
pussent chanter à l'unisson. Ces Chants alternés se rencontrent sur- 
tout, conmie on le verra, dans les passages animés de la tragédie 
grecque. 

Les Euménides d'Eschyle contiennent la plus ancienne Epiparodos. 
Au commencement de la pièce, l'action se passe devant le temple 
d'Apollon, à Delphes. Sur l'ordre du dieu, Oreste doit aller à Athènes >, 
supplier Minerve Poliade de le secourir. C'est là que doivent finir les 
poursuites des Furies et ses tourments. 

Dès qu'Apollon est rentré dans son sanctuaire 3, la scène et l'or- 
chestre sont vides, car les Erinnyes ne cessent pas de poursuivre le 
parricide 3. Un changement à vue se produit, et la pièce se continue 
à Athènes. Les spectateurs aperçoivent la statue de la déesse devant 
son temple. Une seconde tragédie commence. 

Oreste parait &. Il se jette à genoux devant Athèna. Il implore son 
secours dans \m nouveau Prologue où il déclare» suivant les ordres de 



I* SBmfyiidn, 79 sq. 
s. /èûf., a34. 
3. Ibid,, saS. 
h» Jbid,i iZb iqq. 
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Loxîas, vouloir tenir embrassée la statue de la déesse jusqu'à ce qu'il 
ait obtenu justice. 

Suit l'Epiparodos. Les Euménides se précipitent dans l'orchestre 
une à une. EUIes sont précédées de leur coryphée qui récite d'abord 
des trimëtres. 

EuH£5iDES : 244 — 275 '. 

Dix trimètres iambiques : Coryphée ... 244 — 253. 
A. — B. r. A. E. Z. H.: Chœur 255 — 275. 

La forme antistrophique est rejetée. Le chœur avait perdu la 
trace d'Oreste, de Delphes à Athènes. Le coryphée la retrouve, dès qu'il 
entre dans le théâtre. Les autres choreutes s'excitent à chercher le 
meurtrier, et ils le rejoignent au moment où il embrasse la statue 
divine. Ils déclarent qu'ils ne le lâcheront pas, avant qu'il ait expié 
son parricide. 

C'est probablement à cette Epiparodos que se rapporte le passage 
si connu de la Vie d'Eschyle 3, où l'on dit quel effroi causa sur le 
public l'entrée des Euménides dans le théâtre. L'anecdote est ornée de 
détails évidemment exagérés, mais elle peut être un souvenir confus 
de l'effet que produisit sur la masse des spectateurs l'irruption soudaine 
des terribles déesses. 

La première des tragédies conservées de Sophocle est la seule de ce 
poète où l'on trouve un chœur du même genre. Prévenue par le messa- 
ger qu'un grand péril menaçait Ajax s'il sortait de sa tente, Tecmesse 
supplie les matelots de Salamine, qui remplissent l'orchestre, d'aller 
à sa recherche. Ils doivent se diviser en demi-chœurs 3. Le premier ira 
à l'est, le second à l'ouest. Quand ils ont quitté le théâtre, il se produit 



I. Cette disposition est empruntée à Wecklein, -Orf s<te, Leipzig, 1888. Il attribue 
le premier couplet A : 355-6 aux cinq 'choreutes du premier demi-chœur, et à chacun 
des personnages du second les six x^ix^iata qui suivent. Tous ces vers sont dochmia- 
ques et iambiques, avec quelques éléments bacchiaques ou crétiques. 

3. 39-43 : WeU. 

3. Cf. Oreste, i3&6-i3io. Commos mixte. Infra, chap. IV. — H est vrai qu*il est fait 
menUon ici de trois groupes, mais le premier des trois, désigné par les mots : oF (ilv 
TfOxpov is Taxsi (loXdv, v. 8o4, peut être composé du messager et des serviteurs de 
Tecmesse. Cf. MufT, op, cit., p. 70. 
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encore une fois un changement u vuci. Li scène, qui était dans la 
plaine de Troie, au milieu du camp des Grecs, se trouve maintenant 
dans un lieu écarté, près de la mer a. C'est là qu'Aja\ se tue. Il vient 
à peine de se jeter sur son épée, que les demi-chœurs débouchent dans 
Torcheslrc, l'un à droite, l'autre à gauche des spectateurs. Ils cher- 
chent toujours leur maître et ne l'ont pas encore trouvé. 

Ajax : 866 — 878. 

A, A': Premier Parastatc. 
B : Second et Premier Parastate. 
B' - — — 

T: Second Parastate. 

Je suis le texte et les indications de H. Gleditsch^. Le premier 
parastate déclare avoir cherché en vain^. Il entend du bruit, et 
reconnaît l'autre demi-chœur, qui entre dans l'orchestre du côté 
opposé s. 

Le second parastate interroge son camarade, dès qu'il l'aperçoit. 
Celui-ci lui répond qu'il a parcouru tout le côté occidental du camp. 
«Et quel résultat? — Rien que la fatigue 6.» Dans l'épode?, le chef 
du second demi-chœur déclare à son tour que, du côté de l'Orient, il 
n'a pas rencontré son maître. 

Ainsi cette Epiparodos, comme celle d'Eschyle, est nécessitée par la 
première des raisons que j'ai indiquées plus haut. L'économie du 
drame voulait aussi que le chœur sortit parfois de l'orchestre et 
V rentrât. 

C'est ce qui a lieu dans YAlceste, Admète a quitté le théâtre pour 



I. Ce changement a Ueu entre les vers 8i4 et 8i5. Voir le scholiasie de Sophocle, 
anx vers 8i3 et 8i5. ËdiUon Papageorgios. ~ Rapprocher le schoUaste d*Alceste, 
V. 897. 

3. Caniiea der Sophokleischen Tragoedien, Wien, i883, p. 99 sqq. — Toute cette 
Epiparodos est iambique. 
k. A : 866-869. 
6. A': 87(^879. 

6. B,B':873.& = 875-6. 

7. r : 877^. 
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aller porter sur le bûcher le cadavre de sa femme >. Il était accompagné 
des Vieillards de Phères>. L'orchestre est resté vide, pendant qu'Héra- 
clès, ayant appris d'un serviteur le deuil de son hôte, prend la noble 
résolution d'arracher Alceste des mains de Thanatos. 11 sort de la scène, 
quand Admète y revient. 

L'Epiparodos qui suit l'entrée du roi^ est partagée entre les 
choreutes et lui. Je ne puis étudier sa construction que dans le cha- 
pitre des Commoi. 

Qu'il suffise de remarquer que si Euripide n'avait pas eu soin d'éloigner 
le chœur pendant qu'Héraclès formait le dessein de ramener la morte 
à la lumière, toute la pièce aurait été changée. Le coryphée n'aurait pu 
résister au désir de consoler son roi, en lui annonçant ce que le héros 
divin tentait pour lui, et la scène de reconnaissance finale, conduite 
avec tant d'art et remplie d'un si délicieux charme, courait risque 
d'être supprimée. 

Il en est de même dans VHélène. Pour échapper aux poursuites de 
Théoclyménos, la femme de Ménélas s'est réfugiée près du tombeau 
de Protée^. Selon le conseil du coryphée^, elle va consulter la prophé- 
tesse Théonoé^ pour savoir si son époux est mort, comme le lui a 
fait craindre Teucer^. Le chœur déclare qu'il l'accompagnera. Il lui 
viendra en aide, car selon une maxime chère à Euripide, les femmes 
doivent se prêter un mutuel secours 8. 

Cette raison n'est qu'un prétexte adroit pour que le théâtre soit vide 
quand survient Ménélas. Le morceau capital de cette tragédie, bien plus 
encore que dans la pièce qui précède, c'est la scène de reconnaissance 
des deux époux 9. Euripide l'a préparée avec soin. Le chœur est le 
grand ami d'Hélène, et il ne pourrait pas se taire à l'arrivée du roi 



I. Alceste, 789 sq. 
9. SchoUe du vers 897. 
3. Alceste, S6i-^Zh. 
A. Hélène, 61 sqq. 

5. 3i7 sqq. 

6. Théonoé, sœur de Théoclyménos, demeure avec lui dans le palais. Cf. 819 sqq. 

7. ia3 sqq. 

8. 3a7 : yvvoAxa yoip 8»i ovjAicoveîv Yvvaixi ^P^* 

9. 5Ai et sqq. Cette scène se termine par un Duo alterné : 615^7. La progression 
est ascendante. 
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de Sparte. Le plus simple était de se débarrasser de ce témoin gênant'. 
Quand il sort du palais avec Hélène, il chante TEpiparodos en des- 
cendant dans l'orchestre. 

Hélè^ie: 5i5 — 527a. 

Les choreutes déclarent avoir entendu la prophétie de la prêtresse : 
Ménélas n'est pas mort. Les spectateurs, qui le voyaient debout au 
milieu de la scène, devaient admirer, en souriant, combien l'oracle 
avait dit vrai. 

La dernière Epiparodos est celle du Rhésos. Le chœur s'en est allé 3, 
sous prétexte de réveiller les Lyciens, qui doivent monter la cinquième 
garde. En réalité, on l'éloigné du spectacle de l'action pour qu'Ulysse 
et Diomède puissent entrer en scène. Si les choreutes restaient dans 
l'orchestre, comme ils sont Troyens, ils empêcheraient les deux Grecs 
de tuer Rhésos, et de prendre ses chevaux. Je ne sais si la protection 
de Minerve elle-même serait suffisante en cette occasion pour défendre 
ceux qu'elle favorise contre la troupe de leurs ennemis. 

Ceux-ci se précipitent avec furie dans le théâtre. Ils ont entendu dire 
que des voleurs se sont glissés dans le camp ; ils courent à la déban- 
dade et se jettent sur les Grecs qu'ils veulent tuer. 

Rhésos : 674 — 691 4. 

La strophe est chantée par des voix isolées. R. Arnoldt^ croit que 
chacun des personnages du chœur prenait part à son tour à la strophe 
et au dialogue. Son explication gagnerait en vraisemblance si le texte 
était un peu plus certain. 

I. Cf. Schônbom, Die Sheneder HelUnen, Leipzig, i858, p. 300. 

3. Strophe logaédique. 

3. Rhisoi, 56&. 

k, 674-83 : ttr. trochalque. — 683-91 : tétram. trochaîques. Le vert 685 est très 
corrompu : U commence par quatre longues : Patet haee eerta ratione sanari passe nun- 
qaam (Kirchhofl)- Au vers 686, Ulysse est bien trop prudent pour parler de Rhésos 
et la réponse du chœur est presque incompréhensible, puisque ce dernier n'apprend 
qu*au vers 7A7, du cocher de Rhésos, que son maître a été tué. Voir les Studien zu, 
Baripides de WecUein, Leipzig, 187 A, p. 4ii, a. Elles ont d'abord paru dans les 
Jahrhùcherf» eUus. Philologie, Supplementband VIL 

5. Op. eiL, p. 3 10 tqq. 



7 a FORMES LYRIQUES DE LA TRAGEDIE GRECQUE. 

Telles sont les Epiparodoi du théâtre grec qui nous ont été conser- 
vées. Une seule est partagée entre la scène et l'orchestre. Pamii les 
quatre autres, il n'y a que celle d'Hélène, où les choreutes paraissent 
chanter tous ensemble. C'est aussi celle où leur émotion est le moins 
vivement excitée. 



CHAPITRE III 



LES STASIMA. 



I. De U forme générale des SUsima, comparée à celle des Odes de Pindaro. 
II. Schèmei et icansion des SUsima d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide. Diffé- 
rences principales. 

III. De U composition dos unités binaires des SUsima : a) De l'égalité métrique entre 
A et A' ; p) Des périodes lyriques ; y) Des rimes lyriques. 

lY. Du rapport des idées exprimées avec U forme extérieure qui les contient : a) Es- 
chyle; p) Sophocle; y) Euripide. 

Y. Du nombre des Stasima dans les tragédies grecques; Les Hyporchèmes et les 
Péans; Les Chants dialogues des choreutes; Les stroplies qui se répondent à 
distance. 



I 

DE LA FORME DES STASIMA COMPARÉE A CELLE 

DES ODES DE PINDARE. 

J'ai essayé de montrer que la véritable Parodos ne se trouve que 
dans un tiers environ des tragédies subsistantes. On verra bientôt que 
le Commos n'est pas essentiel à l'économie du drame, et que les Chants 
de la scène. Duos ou Monodies, ne deviennent fréquents qu'avec 
Euripide. Au contraire, quels que soient l'auteur et la date des pièces 
qui nous ont été conservées, le Stasimon y a toujours été employé. 
Cette universalité est un des premiers points qui le distingue. 

Le chœur n'était pas en effet chez les Grecs un archaïsme de poète 
rafiiné, qui essaie de mêler le chant au récit'. Avant même qu'il y eût 
une tragédie véritable, il existait depuis longtemps, et l'esprit grec 

I. Racine, Préface d'Bsther. 
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liait si intim^nent les iStes des dieux el les diants des chœurs, qaï 
répcN|ue dassiqne ils étaient encore regardés comme la partie princi- 
pale de toute œuvre dramatiquei. La cité accorde un chœur au poète 
tragique; c'est le chœur qui lui donne la victoire; c'est enfin au chœur 
qu'une foule de ses pièces empruntent leur nom >. Or, qui ne sait que 
le Stasimon est le chant qui lui est réservé dans la tragédie grecque? 
C'est la partie lyrique la plus importante qu'dle contienne. 

Ce fut aussi la plus stable. La Parodos se transforma par degrés ; 
son type primitif fut altéré de bonne heure, si bien qu'elle finit par 
briser toutes les entraves qui la forçaient à être régulière. Le Gonmios 
lui-même, avec la série si comj^quée de ses dévekq>pements, ne tendit 
jamais qu'à être libre: chaque invention des poètes est un achemine- 
ment dissimulé vers ce terme lointain. Le courant du lyrisme tragique 
ne prit jamais une autre direction. Sous la poussée de son flux continu, 
il finit par faire dévier tous les éléments du drame dans le même sens. 
Seul, le Stasimon lui résista : il ne lui offrait aucune prise. 

U suffit de lire une seule tragédie, pour savoir conunent il est dis- 
posé. Les strophes paires A', B\ F' répondent aux strophes impaires 
A, B, r qui les précèdent, et ces unités binaires, contrairement aux 
poèmes monostrophiques, difièrent toutes les unes des autres. Elles 
sont, ou non, suiries d'une épode, qui sert de conclusion à la série 
indéfinie des strophes jumelles : A, A'. B, B'. — A, A'. B, B'. T. 

L'Ode de Pindare est construite sur un autre plan. La première 
strophe est égale non seulement à l'antistrophe qui la suit, mais encore 
à toutes les autres strophes et antistrophes. De leur côté, toutes les 
épodes qui se répondent sont presque toujours écrites dans le même 
rythme que les couples lyriques qui les précèdent: A A, B. A 'A', B'3. 

Ainsi, le Stasimon est plus libre et plus aUègre. Les liens qui ratta- 
chent ses différents éléments sont moins serrés. La variété de ses 
rythmes mélangés assouplit son aUure et lui donne du mouvement 
et de la vie. 



I. Cf. K. SiUl, Griechisehe LiUraturgesekiehU, lU, p. aoS. 

a. Parmi les pièces conservées, les Suppliantes, les Choêphoret et les Eaminides d'Es- 
chyle ; les Trachiniennes de Sophocle ; les SuppUantet, les Troyennes, les Phéniciennes et 
les Bacchantes d'Euripide. 

3. J. H. H. Schmidt a scandé les Odes de Pindare, Olympiques, Pythiques, Nêmêennes 
et Isthmiqaes, dans son Eurhythmie, p. 38a-4a5. 
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Le Poème triomphal forme un tout d'une unité rigoureuse, plein 
d'un calme majestueux et d'une paix sereine. Il se chantait souvent 
après le banquet, devant le vainqueur couronné. Celui qu'il célébrait, 
se reposait des agitations du stade et des transes de la lutte, entouré 
des siens, au milieu des coupes et des sourires. Quand frémissaient 
les premiers accords de la phorminx, tous faisaient silence et prê- 
taient une oreille attentive aux chants du chœur. L'Ode sacrée pouvait 
tout à son aise dérouler la trame éclatante de son tissu dans la salle 
du banquet finissant. Telle était la tranquillité religieuse de la scène, 
que les paisibles morts n'avaient pas crainte de quitter en longues 
théories la tour des Iles fortunées', pour visiter leurs jeunes descen- 
dants, et que les dieux eux-mêmes se laissaient entrevoir aux yeux des 
convives dans leurs fécondes amours avec les vierges des hommes. 

Tout autre était le Stasimon. L'orchestre le chantait en plein air, 
devant une foule inunense, au milieu du trouble qu'y causait le spec- 
tacle des crimes et des meurtres de la scène. Sa voix dominait le fré- 
missement populaire, qui grandissait à chaque progrès de l'action, dès 
que finissait un Épisode. Seuls les chorcutes sauvegardaient la mora- 
lité du drame; seuls, ils conservaient le calme qui lui convenait. Dans 
l'émotion universelle, dans la confusion et la mêlée des sentiments, le 
spectacle tragique ne les laissait pas insensibles, mais il ne les touchait 
pas assez pour leur faire quitter un instant la voie droite qui leur était 
fixée. S'ils paraissaient donc quelquefois céder au courant général, souf- 
frir avec la scène et pleurer sur ses infortunes, c'était pour que cette 
compassion volontaire ralliât les hésitations et servit à diriger, où le 
voulait le poète, les volontés incertaines et défiantes des spectateurs. 

La poésie chorale était donc moins variée et moins souple que la poésie 
lyrique du drame, parce qu'au fond la première développait une seule 
idée fondamentale; elle gardait la même disposition d'âme. La seconde, 
au contraire, en changeait à chaque instant, et souvent la fin ressemblait 
fort peu au débuta : l'une est composée de triades, l'autre de strophes 
accouplées. «L'art eut toujours, en Grèce, cette suprême beauté, 
de créer avec l'idée la forme la plus capable de la bien rendre 3.» 

I. Olymp,, II, 78. 

a. Cf. K. O. MOUer, Histoire de la littérature grecque, trad. HiUebrand, II, p. 3g5. 

3. A. Croiset, lÀU, grecq., II, p. 8. 
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Le Stasimon est toujours disposé de la même manière des Perses aux 
Bacchantes; c'est là une vérité générale qui peut ser\'ir d'axiome. On 
comprendra que je ne puisse m'en contenter. U serait trop commode 
de dessiner la forme extérieure de ces parties l^Tlques, sans chercher 
h pénétrer dans leur organisme. C'est là que des différences curieuses 
apparaissent. Je chercherai donc à savoir si les rythmes qui entrent 
dans la composition des strophes ont été employés avec une science et 
une originalité égales par Eschyle, Sophocle et Euripide, si la structure 
de ces strophes elles-mêmes n'a pas subi des altérations qui échappent 
au premier coup d'œil, enfin si le développement des pensées qu'elles 
contiennent a toujours été identique. Je serai très bref dans un sujet 
presque infini. Je terminerai par quelques remarques sur le nombre des 
Stasima dans la tragédie grecque. 



II 

SCHÊMES ET SCANSION DES STASIMA D'ESCHYLE, 
DE SOPHOCLE ET D'EURIPIDE. DIFFÉRENCES PRINCIPALES. 

J'ai rangé comme toujours les différentes pièces d'après l'ordre 
chronologique indiqué en tête de ce livre. 

a) ESCHYLE. 

S(7PPLU!fTES. 

I. AA'. BB'. rr '. AA. ' EE'i 5a4— 99. 

II. Prélude anapestique : coryphée 626 — 9. 

AA'. BB'. rr. AA'a 630—709. 

m. AA'. BB'. rr'. A3 776—835. 

I. A A' : 5a4-3o = 53 1-7 : lograèdes. — BB' : 538-46 = 547*55 : str. iambiques et 
logaédiques; cf. Schmidt, Eurhythmie, p. aoS sq. — rr' : 556-6& s= 565-7$ : même 
mélange, ainsi que dans AA' : 57&-S1 = 583-9. — E£' : 590-& = 595-g : str. iambiqnes; 
cf. R. et W., p. 976 sq. 

a. AA' : 63o-4i = 643-55 : vers logaédiques et trochaîques. — «B' : 656-65 =c 666-78 : 
logaèdes. — FF' : 679-88 = 689-97 • »tr. logaédiques et iambiques. — AA' : 698-703 
= 704-9 : Ïambes purs; cf. R. et W., p. 976 sq. 

8. AA' : 776-83 = 784-91. BB' : 798-9 = 800-7 et TV' : 808-16= 817-84 : «tr. lambi- 
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Pehses. 

I. Prélude anapcsliquc : coryphée 533 — 47. 

AA'. BB'. ir'i 548 — 97. 

II. Prélude anapestîque : coryphée 6a3 — Sa. 

AA'. BB'. IT'. A» 633 — 680. 

III. AA'. BB'. n'. A3 85a — 906. 

Sept contre Tiièbes. 

I. AA'. BB'. rr'4 287—368. 

II. AA'. BB'. rr'. AA'. EE 5 720 — 791. 

III. Prélude anapestîque : coryphée 8a3 — 3 1 . 

AA'. BB'6 83a — 860. 



ques; la fin de VV est logaédique, comme celle do AA'; or. R. et W., p. 976 »qq. 
A: 8a5-35 : misère corrupti (VVell). 

I. AA' : 548-57 = 558-67. Si Ton adopte le texte de R. et AV., p. 307 : deux x>ériodc8. 
La première, 548-53 = 558-63, est formée de quatre létrapodics iambiqucs, précé- 
dées et suivies d'une hexapodie trochalque. La seconde, 554-7 = 564-7, comprend 
deux iétrapodles troclialques et deux phérécratécns. — DD' : 568-75 = 576-83: 
éléments logaédiques où se trouvent qq. glyconiques. — > rr' : 584-90 = 591-7: str. 
logaédiques. 

9. AA': 633-8 = 639*46; Schmidt, Eurhyihmie, p. 356 sq., str. choriambiques et 
logaédiques. — BB' : 647-5 1 =:65a-6: str. ioniques et logaédiques. — IT': 657-63 = 
663-71 : logaèdes. — A: 673-80; Weil : graviter corrupti. 

3. AA': 853-6 = 857-63; BB' : 863.70=871-7; IT' : 878-87 = 888-96 ; A: 897-906: le 
mètre général est dactyliquo. Pour le détail, cf. R. et W., p. io5 sqq. ; Schmidt, op. 
eU.t p. 36i sqq.; Zamhaldi, op. cit., p. 589. 

4* AA' : 387-303 = 3o4-30. Le commencement est iambique jusqu'à 393-31 1 . Le reste 
est une suite de phcrécratéens ; cf. R. et W., p. 378 sq. — BB' : 3ai-33 = 333-44 : logaè- 
des où se trouvent beaucoup de glyconiques. — rr' : 345-56 = 357-68 : str. logaédiques 
(phérécratéens) et irochaîques; cf. R. et W., p. s 16. L'épodicon est formé d'une hexa- 
podie iambique. 

5. AA' : 730-6 = 737*33 : str. ioniques que commencent et terminent des logaèdcs ; 
cf. R. et W., p. 348 sqq. — BB' : 734*4 1 = 74a-49: itr. iambiques. Pour le détail, cf. R. 
et W., p. 378 sq. — rr': 750-7 = 758-65 : logaèdes; qq. éléments iambiques; cf. 
Schmidt, Eurhyihmie, p. 333 sq. — AA': 766-70 = 771-77: mélange inverse, tout est 
iambique, sauf la fin qui est logaédique. — EE' : 778-84 = 785-91 : iambes ; la seconde 
partie est formée d'éléments dactyliques et trochaîques d'après R. et W., p. 378 
et 379. 

6. AA': 83a-9 = 84o-5; BB': 846-53 = 853-6o : mètre général iambique; qq. élé- 
ments trochaîques; un seul dactyle à la fin de BB' ; cf. R. et W., p. 378 sqq. — Pour 
BB'. je suis les éditions d'Hermann, de Weil, de KirchholT et de Wccklein. «» Paley 
n'y Yolt aucune disposition antistrophique. 
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Prométuée. 

I. AA'. BB'. rr'i 397—435. 

II. AA'. BB'a 5a6 — 56o. 

III. AA'. B3 887 — 906. 

Agâmemnon. 

I. Prélude anapestique : coryphée 355 — 66. 

AA'. BB'. rr'. A4 367—487. 

II. AA'. BB'. rr'. AA'6 681 — 781. 

III. AA'. BB'6 975 — 1034. 

Choêphores. 

I. AA'. BB'. rr'. AA'7 585—651. 

II. AA'. BB'. rr'8 , 783 — 837. 

III. AA'. BB'9 935 — 972. 

I. AA': 397-405 = 4o6-4i3 : str. ioniques; cf. R. et W., p. 35o sq. — BB': 4i4*i9 
== 4ao-4: 8tr. trochaîques, dont la fin est logaédique; cf. R. et W., p. 317. — TF' : 435- 
43o = 43 1-5 : strophe et antisirophe, si Ton dispose le texte comme Weil et Wecklein. 
— R. et W., p. 5oa sq., voient dans rr' une épode. Cf. Schmidt, Eurhythmie, p. 374 
sq. Elle est formée d'éléments iambiques, trochaïques, dactyliques et logaédiqucs. 

a. AA': 520-35 = 536-43: dactylo -épitriles; cf. R. et W., p. 480 sq. — BB': 
544-53 = 553-60 : logaèdes. Sur tout ce Stasimon, consulter Christ, p. 593 sq. 

3. AA': 887-93 = 894-900 : dactylo-épitrites ; cf. R. et W., p. 48o sq. — B : 901*0: 
iambes et trochées. 

4. AA': 367-84 = 385-403; BB': 403-19 = 430-36; FF': 437-55 = 456-74; A: 475-87: 
le mètre général est iambique, tmélangé de qq. éléments ioniques et logaédiqucs. 
Pour le détail, cf. R. et W., p. 368 sqq.; Gleditsch, p. 736. 

5. AA' : 681-98 = 699-716 : rythme trochaîque et logaédique; cf. R. et W., p. aïo sq., 
et surtout Zambaldi, p. 533. — BB': 717-36 = 737-36: glyconiques et phérécratéens, mais 
le trochée {lersiste toujours dans 733,4 = 733,4. — FF' : 737-49 = 750-63 : les iambes 
reviennent; ils sont suivis d'une période formée d'éléments logaédiques et ioniques; 
cf. Schmidt, op. cit., p. 173 sq. — AA' : 763-71 = 773-81 : str. iambiques et logaédiqucs. 

6. AA' : 975-87 = 988-1000 ; BB' : 1001-17 = ioi8-33 : le mètregénéral est.trbchaîquc. 
Le texte n'est pas très sûr. Voir R. et W., p. 3io-3, et comparer Zambaldi, p. 519 sqq. 

7. AA' : 585-93 = 593-601 : trochées purs, sauf 588 = 598 qui sont iambiques, et 
591-600, qui sont dactyliques; cf. R. et W., p. ai3, et Gleditsch, p. 739. — BB' : 6o3-ia 
= 6i3-3a : strophes trochaïques, mais 609-13 =: 619-33 sont logaédiques. — FF' : 633^0 
= 63 1-8 : str. iambiques ; cf. Zambaldi, p. 535 sq. — AA' : 639-45 = 646^3 : même mètre. 

8. AA' : 783-93 = 794*9 : str. trochaïques; l'éphymnion est ionique. — BB' : 800-11 
= 813 — 18 : même mètre, l'éphymnion est logaédique. — FF' : 819-30 =s83i-6 : même 
mètre ; le rythme général de Téphyornion revient à l'ionique. 

9. AA' : 935-45 = 946-5a ; BB' : 953-64=965*72 : str. dochmiaques et iambiques* 
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EuMÉlflDES. 

I. Prélude anapestique : coryphée 807 — 3ao. 

AA'. BB'. rr'. AA'i 3ai — 396. 

II. AA'. BB'. rr'. AA'» 490 — 565. 

Ainsi les Stasima d'Eschyle, dans les tragédies anciennes, comme 
les Suppliantes et les Sept, ont jusqu'à cinq couples de strophes. Cette 
majestueuse amplitude fut bien vite réduite à des proportions plus 
modestes. Dans VOrestie, on ne va jamais au delà de quatre unités 
binaires. Le Prométhée n'atteint môme pas à ce chiffre. Les Stasima de 
ce drame ne sont guère plus longs que ceux de Sophocle ou même 
d'Euripide. 

Les deux forces opposées qui animaient la tragédie, celles de l'or- 
chestre et celles de la scène, étaient dans un équilibre instable. Cette 
lutte perpétuelle, dans laquelle le chœur devait succoml)er, causa 
toutes les modifications extérieures qui furent apportées par les poètes 
dans la construction de leurs pièces. 

Or, dans les Suppliantes en particulier, les personnages scéniques 
ne sont pas assez nombreux pour lutter avec avantage contre les cho- 
reutes. Ceux-ci, maîtres incontestés, donnent à leurs chants une lon- 
gueur presque abusive. Dans le Prométhée, les rôles sont inter>ertis: 
les forces de la scène sont presque doublées, et le Titan, cloué au fond 
du théâtre, est devenu l'acteur principal, dont les regards du public ne 
peuvent plus s'arracher. L'attention s'est détournée de l'orchestre. 
Aussi a-t-il soin d'être court pour ne pas lasser. Il sent qu'on ne 
l'écoute plus dans un silence aussi religieux : il prend ses précautions. 
Eschyle lui-même, fidèle aux traditions anciennes, aimait les chants cho- 

1* AA': 3a 1 -3a =:: 333-45 : rythme péonique, mélangé do trochées; cf. Zambaldi, p. 
bJ^i sq.; Gleditsch, p. 739. Schmidt n'y a rien compris : Earhythmiey p. a54 sqq. -r- 
BB': 346-59 = 360^7: sir. daciyliques, mélangées de qq. trochées; Téphymnion est 
en grande partie péonique. — rr' : 368-76 = 377-80 : str. daciyliques, Tépodicon est 
toujours irochaïque, et Téphymnion péonique; cf. R. et W., p. 109. — AA': 38i-8 
=s> 389-96 : sir. iambiques; cf. R. et W., p. ^^^ sq. Les dactyles se retrouvent dans 387 
= 395 (Weil), et les trochées dans l'élément final. 

a. AA' : 49<H7 = 498-606 ; BB' : 607-615 = 6i6-a4 ; TV' : 525-37 = 538-49 • «tr. trochal- 
ques; cf. R. et W., p. ai4 sq.; Zambaldl, p. 53i. Quelques dactyles dans IT'. — AA': 
55o^ =3 558-65 : str. iambiques, la fin est logaédique ; cf. Ri et W., p. 276 sq« 
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raux, mais il fut obligé de faire quelques concessions au goût nouveau. 

Elles furent minimes. Aucun poète n'a composé des Stasima aussi 
importants ; ils s'épanouissent en floraisons puissantes sur ce terrain 
presque vierge; c'est ici que leur vie s'est développée avec la plus 
grande intensité >. 

Elle se manifeste surtout dans la multiplicité des rythmes, qui 
s'entre-croisent dans leur contexture. La richesse du vocabulaire d'un 
peuple est en raison directe de la richesse de ses idées; celle de ses 
rythmes témoigne de la diversité et de la délicatesse de ses sensations. 
Le rythme mobile, fluide, est l'instrument le plus subtil dont peut se 
servir un écrivain, pour accuser la signification des mots par la cadence 
môme de leurs syllabes. Cet art, d'une précision presque indéfinissable, 
n'a jamais été cultivé avec tant de soin ni avec tant de succès que par 
Eschyle. Il donne à lui seul une idée complète de la perfection. Le 
plus ancien des tragiques grecs l'emporte de beaucoup sur ses succes- 
seurs. Il était le premier en date : l'adolescence est curieuse d'impres- 
sions fines, auxquelles la maturité ne s'arrête plus. 

Quelque nombreuses pourtant que puissent paraître les variétés ryth- 
miques du poème tragique, on peut assurer qu'il n'en a inventé 
presque aucune >. Tout existait, peu s'en faut, avant lui. Puisant au 
riche trésor du lyrisme et de la poésie religieuse, il leur a emprunté 
ce qui lui ét^it nécessaire. Ce choix a été guidé par un goût très sûr: 
les chants de la tragédie sont toujours écrits dans le mètre propre aux 
idées qu'ils expriment, et aux passions qu'ils dépeignent. Pindare 
parait pauvre à côté d'elle, parce que l'Ode triomphale ne sortait 
jamais d'un certain cercle qu'Eschyle ne connaissait pas. Aussi le bien 
des autres devint-il le sien propre, et tous, sans le savoir, travaillèrent 
pour accroître son patrimoine, puisqu'il hérita de chacun d'eux. 

Dans le Genre égal, Eschyle fait usage des vers dactyliques et des 
systèmes anapestiques; dans le Genre double, des vers iambiques, 
trochaïques et ioniques mineurs ; dans le Genre sesqaialtère, des péo- 
niques, dans lesquels se trouvent les crétiques et les bacchiaques. 

1 . Les Stasima d*Eschyle sont, comme on l*a vu, souvent précédés d'une introduc- 
tion anapestique, où le coryphée exhorte les chorcutes à commencer leurs chants. 
(Cf. SapplieaUet, II ; Perses, I, II ; Sept, III ; Agamemnon, I ; Eumênides, I.) Ce prélude 
n*est plus usité du temps de Sophocle ni d*Euripide. 

a. Cf. Th. Bcrgk, Griech, Lit., 111, p. ii4 sqq. 
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Restent les logaédes et les dactylo-épitriles. A l'origine, le vers 
logaédique n'était peut^tre qu'une variété du dactylique, puisqu'il ne 
contenait que des dactyles, sauf k l'avantdernier pied, qui était un 
trochée ' ; mais il vit peu k peu les trochées devenir plus nombreux 
que les dactyles, et ce pied fondamental, n'étant plus le plus fort, dut 
probablement se contenter des trois unités de durée des trochées devenus 
les maîtres '. Le rythme logaédique rentre donc, lui aussi, dans le Genre 
double. Quant aux dactylo-épilrites, qui sont un mélange de dactyles 
et d'épitrites seconds, ils forment des vers qui sont encore une variété 
du rythme dactylique. Ils appartiennent donc, contrairement aux 
logaédiques ordinaires, au Genre égal, parce que le trochée, selon 
l'opinion générale, y vaut quatre temps^. 

Il nous a été conserve des strophes dactyliqucs d'AIcman, de Stésî- 
chore et d'Ibycus* ; nous savons d'autre part que l'anapeste a été usité 
dès la plus haute antiquité dans les chants religieux ou guerriers; que 
l'iambc et ic trochée formaient déjà des strophes dans Archiloque^ et 
dans AnacréonS; que les ioniques étaient employés dans les chants en 
l'honneur de Dionysos et de Démêler, et que le lyrisme choral faisait 
usage des péons avant la tragédie'. Quant aux strophes logaédïqucs, 
on les connaissait déjà du temps d'AIcman B, et rien n'est plus fréquent 
que les dactyles et les épitriles dans Pindare. 

Le seul point où la tragédie semble avoir innové, c'est dans le mfctre 
dochmiaqiic. On connaît le livre de Scidicr sur ce sujcl^. 11 est proba- 

1. Cr. Hivd-Duviu, Mitriqae, V £dil„ p. i6â. 

3. Quelle était «ton la valeur do cbaeuno dot syllibot de ec dRCljrlc? Quoslion fort 
obtcure.l.a«oluUonlapluapIauilblotnepantlétroc«lled'A.Crol>cl.Pin(Iiir«,p.ï5, notv. 
3. Voir le> ouvrages do lUétriqut de Schmidt, do Christ et do Gtcditscli. 
i. Cf. BoulMcb ol Weriphal, Grieehache iletrik, 3' Mil., p. go «q<], 

5. Fregmenti 8S.7.8 dea Poelat lyrià gratci do Sorgk. 

6. Fragmenl» 7G-76 du même éditeur. 

7. cr. H. Gledittcli. ytlrik, p. 7JA. — Thalélas se tcrvail dca tncirca péoniquca et 
crétiqucs. Cf. Plultrque. Dt iliuica, \. 

8. rbiiL.p. 764.D'tulrc part, les atrophca logaidiquea d'Alc^c et de Sapptio sont Tort 
connuci. iina parler de cellca de Stéilchore, de Simonida cl de Pindare. 

g. Dt ttniboM iochmlaeit Ingkoram grnrcoram, Lipsiac, Pariprior, 181 t ; Para poa- 
lerlor, 1813, — Sur les monomitrca, dimèlrci dochmiaquos et sur lus élômenti 
ryDimiquei avec lesquels ils s'emploient, conauller les Mélriqaet, dont j'ai donné la 
liste en ISIe de 00 livra. Plusieurs trailûa apéciaux ont Hè écrits récemment sur ce 
tt^et. — Ne pas oublier la rigle qu'Henri Wl-II * Tormulie : lorsque la Unale lon^o 
d'un mot enjaml» d'un dochmlaque k l'autre, elle oat toi^joura auivie de deux brivel. 
e'cit'^^re que, dana ce eas, le second docbmiaquc doit commencer par un dactyle et 
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ble que le dochmius est une combinaison de Tiambe et du crétique>. 
Ce qui induit h le croire, c'est qu'on le trouve à chaque instant 
employé avec des trimëtres, pareils à sa partie initiale, et qu'il est sou- 
vent accompagné de crétiques, semblables à sa partie finale >. Le 
dochmius valait huit unités de durée^, et s'il n'est formé que de brèves, 
comme cela arrive souvent chez Euripide ^ , il est composé de huit syllabes. 

Ce mètre se trouve une seule fois dans les Stasima d'Eschyle &. Cela 
est à noter. U ne convient pas aux chants orchestiques. Son agitation 
est trop vive pour leur passive sérénité. Quand on força le chœur à 
s'en servir, on voulut qu'il copiât le jeu des acteurs, pour lequel il 
n'était pas fait. Nous verrons ce que cette imitation a produit dans le 
théâtre d'Euripide. 

Telle est la nomenclature des rythmes du Stasimon dans Eschyle. 11 
resterait à marquer leur rapport particulier avec le sujet qu'il traite, 
c'est-à-dire à expliquer les raisons qui l'ont guidé dans leur choix. Je 
renverrai le lecteur aux ouvrages spéciaux. D'ailleurs plusieurs coins 
de ce champ de la métrique resteront toujours dans l'ombre, car s'il 
est aisé de constater que les vers péoniques, ioniques, dochmiaques, 
glyconiques sont employés dans des situations assez nettement défi- 
nies, il me semble difficile, à moins de se payer de mots, d'expliquer 
pourquoi tel Stasimon est composé dans la première couple d'éléments 
logaédiques, dans la seconde et dans la troisième de logaédiques et 
d'iambiques mélangés, dans la quatrième d'iambiques purs. Cet art a 
trop de finesse et de variété. Il nous échappe à chaque instant. Comme 
les couleurs du prisme, qui se juxtaposent sans se mélanger, bien 
qu'il soit impossible de dire où chacune d'elles conunence et se termine, 
les rythmes grecs se combinent souvent dans certaines strophes et se 
fondent en des nuances indécises, où les regards ne distinguent de 
loin que des tons nets et vigoureux. 

non par un spondée. {Notes supplémentaires de sa seconde édition des sept tragédies d'Bu" 
ripidef p» LUI.) 

1. H. Gleditsch, Metrik der Grieehen und Borner, p. 766, 

a. Louis Havet et Louis Duvau, Métrique^ 3' édition, p. 2o5. — Cf. QulntiUen, 
IX, 4. — Comparer Sleigcr, De versuam paeonicorum et doehmiaeoram tipud poetas 
Graecos usa ac ratione, Progrr* du Rcalgymnas. de Wicsbadcn, a parties, 1886 et 1887;. 

3. *OxTà(xr,(Aoç pu0|x6ç, schol. d'Eschyle, Sept, v. 98, éd. Wecklein-Vilelli. 

6. Cf. Oreste, 149, 5o = 163,3, et très fréquemment ailleurs; 

5. Choéphores, Stasimon III, 936-973. 



LES 8TA8IMA. 83 



i&) SOPHOCLE». 

Ajax. 

I. AA'. BB'a 596 — 645. 

IL AA'3 693 — 718. 

III. AA'. BB'4 1 185 — laaa. 

Antigone. 

I. AA'. BB'5 332 — 375. 

II. AA'. BB'6 582 — 6a5. 

III. AA'7 781 —800. 

IV, AA'. BB'8 944 — 987. 

V. AA'. BB'ô 1 1 15 — 1 152. 

Electre. 

I. AA'B«o 472 — 515. 

IL AA'. BB'" io58 — 1097. 

III. AA'" i384 — 1397. 

I . Pour la scansion de tous les Stasima de ce poète, j'ai tiré fn^and parti de Texcellcnt 
ouvrage de H. Gleditsch, Di« Ccmliea der Sophohleisehen Tragœdien, 2* édit.. Vienne, i883. 

a. AA': 596 -608=: 609-621 : str. logaédiques où dominent les tétrapodics glyco- 
niques. — BB' : 6aa-34 = 635-45 : même rythme; cf. Gleditsch, Cantiea, p. 17 sqq. 

3. AA': 693-705 = 706-718: Ce Stasimon hyporchématique (cf. Tnxeh., ao5 sqq.; 
Antig., iii5 sqq.) est logaédique, mais 693 = 706 est iambique, et il se trouve un 
côlon trochaîque à la fin de la quatrième période. Cf. op. cit,^ p. 30 sqq. 

4* AA', BB' : ii85^i = 1193-98; 1199-1210= laii-aa : str. logaédiques avec de 
nombreux glyconiques et quelques phérécratéens ; cf. op. cit., p. 3o sqq. Quelques 
choriambes dans BB'. 

5. AA': 33a«43= 343-53: str. mélangées de membres logaédiques, iambiques et dac- 
tyliques; la clausule est trochaîq[ue; cf. op. cit., p. loi sqq. — BB' : 354-64 = 365-75 : 
str. logaédiques et iambiques. 

6. AA' : 583-93 = 593-603 : dactylo-épitrites et iambes, le prélude est logaédique ; 
cf. R. et W., 2' édition, p. 844. — BB' : 6o4-6i4 == 61 5-35 : str. logaédiques. 

7. Strophes de rythme logaédique où dominent comme toujours les glyconiqucs. 

8. AA' : 944-54 = 955-65 ; BB' : 966-76 = 977-87 : strophes logaédiques et iambiques ; 
cf. Gleditsch, op, cit., p. ii4 sqq. 

9. AA': iii5-35 = iia6-36; BB': 11 37^45 = 11 46-52 : str. iambo-logaédiques. 

10. AA': 473-87 = 488-5o3: str. iambiques et logaédiques. — L'épode B = 5o4-5i5 
est purement iambiquo. 

11. AA': 1058-69 = 1070-81 : str* glyconiqucs. — BB' : 1082-9 = 1090-7 : str. 
iambiques et logaédiques. 

13. AA': i384-90= 1391-97: str. dochmiaques, mélangées comme toujours d'élé- 
ments péoniques et iambiques; cf. Gleditschi p. 61 ; 
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Œdipe-Roi. 

I. AV. Bb'i 463-~5i2. 

II. AA'. BB'a 863 — 910. 

III. AA' 3 1086 — 1 109. 

IV. AA'. BB'4 1186 — 1222. 

Tvxcnxy.EyyES. 

I. AV. B5 497 — 530. 

II. AV. BB'6 633 — 662. 

III. AA'. BB'7 821—862. 

IV. AA'. BB'8 w 947 — 970. 

PlIILOCTÈTEÎ^. 

I. AA'. BB* 'o 676 — 729. 



I . A A' : 463*73 = 473-82 : str. logaédiquos dont la dernicro période comprcni 
qualro élcmonU télrapodiquos ; les deux promien sont anapestiquos, le troisièmcc:^ 
logaédiquc, le quatrième trochaîquo. — BB': 483-^7 = 498-513; ioniques, les scul^^ 
dans les Stasima de Sophocle; cf. op. cit., p. 76 sqq. 

a. AA' : 863-72 = 873-82 ; BB' : 883-96 = 897-910 : sir. iambiques et logaédiqucs. 

3. AA' : 1086^1096= 1097-1109 : rythme dactylo-épi tri tique. Pour le détail, consul-^ 
ter H. Gleditsch, p. 85 sqq. 

4. AA' : 1186-95=1196-1203: str. glyconiques. — BB' : 1204-1212= laiS-aa: on 
revient aux éléments iambiques et logaédiques. 

5. AA': 497-506 = 507-616: str. dactyliqueset trochaîques; Tépodo B = 5i7«53o 
est iambique et logaédique; cf. op. cit., p. i34 sqq. 

6. AA' : 633-9 = 64o^6 : str. logaédiques. — BB' : 647-54 = 655-6a : str. iambiques 
et logaédiques. 

7. AA' : 821-30 = 83i-4o : iambo-logaèdes. — BB': 84i-5i =852-6i : str. logaédiques. 

8. AA' : 947-9 = 95o-52 : iambiques et glyconiques. — BB' : 953-6i = 962-70 : str. 
iambiques et logaédiques. Voirie détail dans Gleditsch, p. tkb sqq. 

9. Il est remarquable que le chœur dans cette tragédie joue un rôle très peu impor- 
tant. Elle n'a qu'un Stasimon. Le coryphée y parle plus souvent qu'ailleurs en tri- 
mètres. (Cf. dans Euripide, Suppliantes, 263-85 ; Héraclès, 262-74; Hétène, 3i7-.329.) Les 
Commoi, où le chœur n'intervient que pour donner la réplique à la scène, remplacent 
les Stasima. C'est enfin la seule tragédie de Sophocle où il soit fait usage des strophes, 
qui se répondent à distance : 391-402 = 607-5 18. Cf. Zavadlal, Wodurch wird die Ueher* 
tieferang dass Sophokles den Philoktetes Un hôchsten Greisenalter geschriel^en, im Stâeke 
selbst hcstâtigt. Progr. Mittenburg, 1887, p. a 1-22. 

10. A A' : 676-90 = 691-706 : str. logaédiques, avec qq. éléments iambiques. — BB' : 
706-718 = 719-29 : même rythme général, les éléments glyconiques sont assez nom- 
breux; cf. Gleditsch, p. i63 sqq. 
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Œdipe a Colone. 

I. AA'. BB' I G68 — 719. 

II. AA'. BB'« loM— 1095. 

III. AA'. B3 la 1 1 — 1 a48. 

IV. AA' 4 i556 — 1678. 



Sophocle se servit donc le plus souvent des Stasima tétrastrophi- 
ques ; il n'en a jamais composé de plus longs. Rarement il fit usage 
de la forme épodique ou de la simple unité binaire. 

Les dates de ses tragédies n'ont guère d'influence sur la construc- 
tion qu'il adopta^. Le Stasimon n'est plus qu'un intermède habituel 
qui se place après chaque Épisode. On attend d'avance la suite pres- 
que invariable de ses strophes ; on sait combien de temps ce chant 
durera ; on compte sur les quelques minutes de répit agréable qu'il 
doit procurer» comme nous comptons nous-mêmes sur les entr'actes dans 
nos théâtres. U fait pftrtie intégrante du drame, mais il perd la liberté 
de ses développements ; sans doute, il est encore éloigné de la décrépi- 
tude, mais il a déjà perdu l'élasticité vigoureuse des premières années. 

En même temps ses rythmes sont simplifiés. Le nombre des 
strophes logaédiques pures ou mélangées d'éléments iambiques, est tel 
qu'elles forment seules, à part cinq ou six exceptions, tous les Stasima 
des sept tragédies de Sophocle. Leur structure est assez peu variée; les 
tétrapodies y dominent fréquemment. Tous les autres rythmes ont subi 
des pertes considérables. C'est à peine s'il reste quelques vestiges des 
vers ioniques, dactyliques et trochaïques. 

I. AA': dGMo = 681-93 : str. log^aédiquesy où les glyconiques sont en grand nom- 
bre. — BB': 694-706 = 707-719 : iambo-logaèdes. 

9. AA': tol^'éS = ioBg-''jZ : str. logaédiques, mélangées de quelques éléments 
iambiques. — BB' : 1074-84= 1085-96: épitritcs; quelques éléments logaédiques et 
iambiques. Sur ce mélange, cf. R. et W., 2* édition, p. 8Â4* 

3. AA' : I a 1 i-a4 = 1 aa5-38 : éléments glyconiques, iambiques et trochaïques ; cf. Gle> 
dit8ch,op.ci<.,p. ai a sqq.— B: ia39-48 : éléments iambiques,glyconiquesetanapcstiqucs. 

4* AA': 1556-67 = 1&68-78 : iambo-logaédes. Ce Stasimon est très court, puisqu'il 
n'est composé que d'une strophe et de son antistrophe ; cf. dans VÉUctre du même 
poète le Stasimon III. 

5. Comparer la longueur respective des chants orchestiques de VAjax, de VAnti' 
gone et de VCBdipe à Colone. 
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Cette uniformité est un indice de l'amoindrissement de la person- 
nalité du chœur. Conserve-t-il cependant ce calme constant parce 
qu'il est peu touché du spectacle du drame devant lequel il est placé? 
Cela est peu probable. Le coryphée parle à chaque instant, dans les 
trimëtrcs, aux personnages de la scène; il les encourage, il leur donne 
des conseils. Je croirais plutôt que toute l'attention du public se por- 
tant de plus en plus sur les acteurs, le poète se garde bien de la 
détourner sur l'orchestre, en l'occupant des impressions momentanées 
qui devraient affecter à la fin des Épisodes ceux qui s'y trouvent. 
Chaque spectateur est trop troublé par ses propres émotions pour se 
soucier beaucoup de celles que peut ressentir l'âme des choreutes. 

y) EURIPIDE. 

Algeste. 

I. AA'. BB' 1 435 — 475. 

II. AA'. BB' a 568 — 6o5. 

m. AA'. BB'3 962 — 1005. 

Médée. 

1. AA'. BB' 4 410 — 445. 

II. AA'. BB'5 627-662. 

III. AA'. BB'6 82^ — 865. 

IV. AA'. BB' 7 976— looi . 

i.AA': 435^4=^44^4: les éléments logaédiquos dominent. — BB' : 455-65 = 
4O6-75 : mémo rythme, mais la clausule de la première période (459^69) est iambique. 
La troisième période 463-4' = 473-4' est dactylique. La quatrième 465 = 475 revient 
aux iambes ; cf. Schmidt, MonodUn und Wechsclgesânge, XII sq. 

a. AA': 568-77 = 578-87: str. logaédiques, mélangées d'éléments trochaîqiies : cf. 
571,3 = 58 1 »3. — BB': 588-96 = 597-606: dactylo-épitritcs, éléments logaédiques et 
trochaïqucs. 

3. AA' : 962-72 = 973-83 ; BB' : 984-94 = 995-1 oo5 : str. glyconiques. 

4* AA': 4io-ao = 4ai-3o: dactylo -épitritos; cf. Schmidt, op, cit., p. CGGXClVsq. ; 
Glodilsch, Metrik, p. 75o; Zambaldi, p. 6o3. — BB' : 43i-8 = 439^ : str. logaédiques. 

5. AA' : 627-34 = 635^2: dactylo- épi trites; cf. les mêmes métricions. — BB' : 
643-5 1 = 652-62 : str. logaédiques. 

6. AA': 8a4-34 = 835-45 : dactylo-épitrites. La clausule est peut-être logaédique; cf. 
Zambaldi. Voir pourtant Sthmidt. ~ BB' : 846-55 = 856^5 : retour aux logaèdes. 

7. AA': 976-82=983-9: toujours des dactylo-épitrites. — BB': 990-5 = 996*1001 : 
dactylo-trochées; cf. R. et W., p. 496. 
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Andromaque. 

I. AA', BB' « 274 — 3o8. 

Il AA'. BB'> 464 — 493. 

III. AA'. B3 766—801. 

IV. AA'. BB'4 1009— io46. 

Héraglides. 

I. AA'. B5 353 — 380. 

II. AA' «... ; 608 — 629. 

III. AA'. BB'7 748 — 783. 

IV. AA'. BB'8 892 — 927. 

HiPPOLTTE. 

I. AA'. BB' 9 525 — 64. 

II. AA'. BB' «o 732 — 775. 

III. AA'. BB'. r " 1 102 — 1 i5o. 



I. AA': 374-83 =s 284-92 ; BB': agS-doo = 3oi-8 : cola dactyliques, trochaîques ; ana- 
pestiques, iambiquet = dactylo-trochées; cf. R. et W., p. 496 sq.; Gledilsch, Metrik, 

P- 749. 

a. AA': 464-70 = 471-8: str. iambiques. Quelques incertitudes de texte; cf. 

R. et W., p. a86 sq. — BB': 479-85 = 486-98 : cûla iambiques, anapestiques, comme 

dans le premier Stasimon. 

3. AA': 766-77 = 778-89 : dactylo-épilrites ; cf. Gleditsch, op, eit,, p. 760; Schmidt, 
Afonodien nnd Wechselgesànge, p. XXXII sq. — B : 790-801 : mélange de dactylo-épitrites 
et de dactylo-trochées, d'après R. et W>> p* 5oo sq. Le vers 799 est logaédique. 

4. AA': 1009-1017=1018-26; BB': 1097-36 r= 1037-46 : dactylo-épitrites, dactylo- 
trochées et logaèdes; cf. R. et W., toc. cit., Gleditsch, p. 760, et Zambaldi, p. 6o4 sq. 

5. AA': 353-61 =362-70; B : 871-80: str. logaédlques où dominent les tétrapodies 
à un dactyle. 

6. AA': 608-18 = 619-39: str. dactyliques pures; il ne s*y trouve aucun élément 
étranger; cf. R. et W., p. m ; Zambaldi, p. 491 ; Gleditsch, p. 719. 

7. AA': 748-58 = 759-69; BB': 770-6 = 777-88; cf. I. Pourtant 778,6 = 780,8 sont 
des hexapodies iambiques. 

8. AA': 892-900 = 901-9; BB': 910-18 = 919-27; cf. I, mais 892=910 sont encore 
des hexapodies du même mètre. 

9. AA': 5a&<34 = 53^44 : str. logaédiques, mais 54i»3 = 58i,8 sont iambiques.— 
BB' : 545-54 = 55S^4 : môme rythme. — 55o = 56o : Ïambes ; cf. R. et W., p. 709. 

10. AA' : 782-41 = 742-51 : str. logaédiques. — BB' : 752-68 = 764-76 : str. logaédi- 
ques, mélangées d'un grand nombre d'éléments trochaîques. 

11. AA': xioa*xxio=iiii-8; BB': 1119-80= 1181-42 : dactylo-trochées; cf. R. et W., 
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HiCUBE. 

I. AA'. BB' « 444 — 483. 

II. AA'. B« Gag — 656. 

m. AA'. BB'. r3 9o5 — gSi. 

HéRACLÈS. 

I. AA'. BB'. rri 348 — 441. 

II. AA'. BB'5 C37 — 700. 

III. AA'. BB'6 763 — 814. 

Ion. 

I. AA'. B7 4o2 — 5o8. 

II. AA' . BB' 8 1048 — I io5. 



p. 496 8q.; Gleditsch, p. 748 sq. — r : ii43-ii5o: on revient aux logaèdcs, mélangés 
d'éléments trochaîques cl iambiqucs. 

1 . AA' : 444-^4 = 455-65 : str. logaédiqucs, qui comprennent beaucoup de tétrm- 
podies daclyliques, de nu^mc que BB*: 466-74 = 475-83; cf. R. et W., p. 710. 

2. AA': 639-37 = 638-46; B: 647-56: mélange de c61a iambiques et logaédiqiics : 
iambo-logaèdes ; cf. R. et W., p. 720. 

3. AA': 9o5-gi3 = 914-22 : logaèdes et dactylo-épitriles. — BB': gaB-Sa = 933^2 : 
retour du rythme du second Stasimon : iambo-logaèdes ; cf. R. et W., p. 790. Ces 
mctriciens ont rangé celte strophe parmi les dactylo-trochées, dans un autre endroit 
de leur livre (p. 498). C'est une inadvertance; cf. Schmidt, op. cU., cwq, — T: 943^i : 
dactylo-épitriles, logaèdes et iambes ; cf. R. et W., p. 5oo sq. 

4. AA' : 348-63 = 364-79 • ^^^' glyeoniques; cf. R. et W., p. 710; Zambaldi, p. 55s ; 
Wilamowitz, Ilerakles, II, p. ii5 sqq. — BB': 380-93 = 394-407. Strophes logaédiqucs 
mélangées d'éléments iambiques qui préparent et annoncent les deux dernières stro- 
phe;}. — rr' : 408-34 ^= 4)5-4 1 : str. iambiques; on revient aux logaèdes dans les der- 
niers éléments; cf. R. et W., p. 288 sq. 

5. AA' : 637-54 — 655-72 : str. logaédiques, comme BB' : 673-86 = 687-700. U est 
vrni que Wilamowitz croit que ce Stasimon est formé de glyconiques et d*ioniques. 
L'illustre philologue c dem ich ûbrigens in metrischen Fragen nur mit Vorsicht zu 
folgen geneigt bin > (S. Reitcr, dans les Mémoires de VAcad. de$ Sciences de Vienne, 
CXXIX, p. 6), me parait s'être laisssé tromper i>ar une ressemblance tout extérieure. 

6. AA': 763-71 =1= 772-80: iambo- logaèdes; cf. R. et W., p. 720.— BB' : 781-^7 
= 798-814: str. logaédiques. 

7. AA': 452-71 = 472-91 ; B 4g2-5o8 : str. logaédiques. La fin de B : 5o6-8, est anjk- 
peslique. 

8. AA': !o48-6o = 1061-73: str. logaédiques.— BB': 1074-89 = 1090-1105: str. 
iambc-!ogaédiques ; cf. R. et W., p. 720. Les éléments iambiques sont peu nom- 
breux. 
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SUPPLIARTES. 

I. AV. BB' ' 365 — 38o. 

II. AA' « 778 — 793- 

m. AA'. B3 955—979. 

Troyenîces. 

I. AA'. B4 5i 1 — 567. 

II. AA'. BB'5 79g_.859. 

III. AA'. BB' 6 1060— 1 1 17. 

Electre. 

I. AA'. BB'. r7 43a — 486. 

II. AA'. BB'8 699 — 7/46. 

III. AA' B. (Cris de Clylcmneslrc cl paro- 
les d'un des choreutes) ^ . . . 11^7 — 1 1 7 1 . 

1 . 'AA : 365-8 = 36^79 ; BB' : 373-6 = 377-80 : sir. iambiqucs. 
9. AA' : 778-85 = 786-93 : sir. iambiqucs. Elles sont moins pures que dans I ; cf. R. 
et W., p. 290 sq. 

3. AA': 955-63 = 963*70: str. logaédiqucs. — B : 971-9: épodo glyconiquc; cf. 
Zambaldi, p. 559. 

4. AA': 5ii-3o = 53i-5o: deux parties, la première est logaédiquc, la seconde 
fambique. — B : 55i-67 : épodo iambique; cf. R. et W., p. 994 sq. 

5. AA': 799-807 = 808-819 : dactylo-épilrilcs ; cf. R. et W., p. 484 sqq. ; Gleditsch, 
p. 75o. — BB': 890-39 = 840-59: sir. mélangées, les dactylo-épilrites se trouvent en 
tète; suivent des éléments iambiques, trochalques, dactyliques, logaédiques; cf. 
R. et W.» p. 5o9 sq. Le texte n*cst pas sûr. 

6. AA': 1060-70 = 1071-80: glyconiqucs cl iambo-logaèdcs, quelques difficultés 
de texte. — BB': 1081-99 = 1 100-17: suite d*cléments iambiqucs, Irochaîques, dacty- 
liques, avec quelques logaédes. 1087 ne va pas avec iio5. 

7. AA': 439-41 *=" 443-5 1; BB': 459-63 = 464-75: str. logaédiqucs, qui contiennent 
comme toujours beaucoup de glyconiqucs et de phcrécraléens. — V : 476-86 : dactylo- 
trochées; cf. R. et W., p. 498 sq.; Gleditsch, p. 749. 

8. AA': 699-719 = 713-795; BB': 796-36 = 737^6: str. logaédiqucs; cf. R. et W., 

p. 709- 

9. AA': xi4?*54'= ii55-69: str. dochmiaques, mais 1149-54 = 1157-63 sont des 
tétrapodies iambiques. — B : 1 163-71 : cette épode est en dochmiaques, comme ce qui 
précède, mais elle est entrecoupée après le second dimètre par un trimètro iambique 
de Clytemnestre, que suivent un dimètre, quatre longues et un Irimètre iambiqucs, 
récités alternativement par un choreute et Tactcur. Le chœur continue avec cinq 
dochmii. 
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HÉLÈNZ. 

I . A A' . BB' I II 07 — II 64 . 

II. AA'. BB' > i3oi — 1368. 

III. AA'. BB' 3 i45i — 1 5i I , 

Iphigénib EN Tauride. 

I. AA'. BB'4 892 — 455. 

II. AA'.BB'S 1089 — ii5i. 

III. AA'6 1234— 1283. 

Phéricieniies. 

L AA'. BB'7 638 — 689. 

II: AA'. B» 784—833. 

III. AA' » 1019 — 1066. 

Oreste. 
I. AA' 10 316—347. 

II. AA'. B«i 807 — 843. 

1. AA': Il 0741 = 1133-36, et BB': ii37-5o a ii5i-64: str. logaédiques mélan- 
gées d'éléments iambiques. 

a. AA': i3oi-i8 = i3i^6: même mélange de mètres que dans I. — BB': i337- 
59 = 1 353-68 : les iambes ont disi>aru, les logaèdes restent. 

3. AA': i45i-64 = 1465-77 : str. logaédiques. — BB': 1478-94 = i495-i5ii : même 
mètre, mais les iambes reviennent, comme dans AA' de II. 

4. AA': 393-406 = 407-420; BB': 4a 1-38 = 43^-55: str. logaédiques, comme toutes 
celles qui vont suivre; cf. R. et W., p. 710. 

5. AA': 1089-1105 = 1106-1133; BB': 1133-37 = ii38-ii5i : beaucoup de glyooni- 
ques et do phérécratéens ; cf. Zambaldi, p. 553. 

6. Le texte de ce Stasimon ne paraît pas très sûr. Comparez les différentes éditions 
de G. Ilermann, Kirchhoff, Pflugk-Klotz, Kôchly, Nauck, H. Weil. 

7. AA' : 638-56=657-75; BB' : 676-83=683-9 : str. iambo4rocba!ques.ZambaIdi, p.5a3, 
voit dans AA' une couple trochaïque, mais plusieurs cela sont certainement iambiques. 

8. AA': 784-800 = 801-17; B: 8i8-33: str. dactyUques; cf. R. et W., p. iio, ot 
Gleditsch, p. 719. 

9. AA' : ioi9-4a = io43-66 : str. iambo-trochaïques ; cf. R. et W., p. 3i6. 

10. AA': 3i6-3i = 333-47; ^^^^^ Weil : deux longues, un dimètre bacchiaque; tout 
ce qui suit est en dochmiaques, sauf 339 = 345, qui sont iambiques. 

11. AA': 807-818 = 819-30; B : 83 1 -43 : str. logaédiques avec de nombreux glyconi- 
ques et phérécratéens; cf. R. et W., p. 710. 
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Iphigénie a Aulis. 

I . AA' . B 1 543 — 589. 

II. AA'. B« 751 — 800. 

III. AA'. B3 1036 — 1097. 

Bagchahtes. 

I. AA'. BB'4 370—433. 

II. AA'. B5 519 — 575. 

III. AA'. B6 862 — 91 1. 



Rhêsos. 

I. AA' . BB7 aa4— 263. 

II. AA'. BB'8 342 — 379. 



Dans un grand nombre de pièces, et particulièrement dans celles 
qu'il faut placer dans la première période de sa production littéraire^, 
Euripide, comme Sophocle, se servit avec prédilection du Stasimon de 
quatre strophes. A la fin de sa vie, au contraire, il préféra la simple triade. 

I. AA' : 543^7 = 558-73 ; B : 573-89 : str. logaédiqucs, où dominent les glyconiques. 

9. AA' : 75 1-6 1 = 762-73 ; B : 773-800. (Weil : Tépode est d*une longrueur excessive; 
...dans la rédaction primitive, celle d'Euripide, elle aura commencé au vers 783.) 
Même mètre que dans le premier Stasimon ; cf. R. et W., p. 710. Qq. éléments pure- 
ment iambiques. 

3. AA' : 1036-67 = 1058-79; B : 1080-97 ' ^^r. logaédiques ; cf. R. et W., loc. eit, 

4* AA': 370-85 = 386-401 : ioniques mineurs; cf. R. et W., p. 35a sq. — BB': 
4o3-4i5 = 4i&-33 : str. logaédiques, où dominent les glyconiques et les phérécratécns. 

5. AA' : 519^ s= 537-55 ; B : 555-75 : ioniques mineurs. 

6. AA' : 86a-8i = 883-901 : logaédes, les glyconiques ne sont pas aussi nombreux 
que dans BB' de I. — BB' : 903-91 1 : même mètre que ce qui précède, avec quelques 
éléments trochalques, où les brèves sont nombreuses. 

7. AA': 334-33 = 333-4i : dactylo-épitrites ; cf. R. et W., p. 486; Gleditsch, p. 760. 
— BB' : 94>*53 = 353-63 : str. logaédiques. 

8. AA' : 343-^=351-9, et BB' : 860-9 = 870-9 : str. logaédiques ; cf. R. et W.. p. 710. 

9. Cf. Akette : I, II, III ; Médée : I, II, III, IV ; Andromaque : I, II, IV ; Héraclides : III, 
lY iHippoljU: h IL 
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Cda est lort mnaïquable dans VIpkigémit à AaUs H dans les Bacchan- 
les. Si rfpode doit èîrt regardée sonrent oomme on sa|iplénient ajouté 
a une couple de strophes, fl semblf an contraire que dans la marche des 
idées de ces deox tragédies, elle tienne la même place que deux strojAies 
jumelles >. Elle n'était pas soumise a la règle de l'éqoilihre; die plaisait 
donc au poète, qui a cherché par tous les moyens a s'en affranchir. 

Sophocle n'est jamais allé au ddà, du moins dans ses Stadma'. 
des quatre strophes lé^mentaires. Eurip^e a souvent dépassé ce 
nombre. H a des chœurs de cinq^ ou même de six strophes^, mais 
il s'est quelquefois aussi contenté d'une seule couple^. L'irrégularité 
lui plaisait; il la recherchait même dans le chant tragique, où elle 
était le moins à sa place. 

Ses rythmes sont aussi plus variés que ceux de son rival. Il a 
conservé les vers iambiques, les trochaîques, les ioniques, les dactv- 
liques et les dochmiaques, et il ne donne plus aux logaédiques une 
importance aussi exclusive. Ce n'est pas seulement parce que le nom- 
bre de ses tragédies conservées est considérable, qu'il présente une 
aussi grande diversité, a II faut tenir compte également de la mobilité 
d'esprit d'un poète, toujours en quête, dans ses drames, d'effets nou- 
veaux ou variés, et aussi de l'habileté industrieuse d'un artiste qui 
connaît toutes les ressources de son art et ne veut en laisser perdre 
aucune <>. » 



III 



DE LA COMPOSITION DES UNITÉS BINAIRES 

DES STASIMA. 

Le Stasimon étant la partie lyrique qui caractérise par excellence la 
tragédie des Grecs, il convient de l'étudier dans plusieurs de ses 

1. Cf. Friodorichs, Chorus Euripideus eomparatus cum Sop/iocfeo, p. 5o.ErUngen,i 853. 

a. Scliômo do lu Parados do VŒdipe-Boi: AA'. BB'. n". Voir le chapitre If, p. hk^ 

3. Cf. Hippolyte, UI ; Hécube, lU ; Electre, I. 

4. Cf. Héraclh, ï. 

r». Cf. Hiraclides, II ; Suppliantes, Il ; Iphigênieen Tauride,îll ; Phéniciennes, lll ; Oreste,\, 
0. Docharmo, Euripide et l'esprit de son théâtre, p. 478. 
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détails. J'entrerai donc dans (quelques explications sur sa composition 
technique». Je crois quelles ne sont pas étrangères à mon sujet: elles 
serviront en effet à montrer que cet équilibre anlistrophique, qui semble 
être au premier abord aussi rigoureux en 47a qu'en 4oi» a cependant 
subi des variations assez importantes. Qu'était-ce donc en soi que cette 
égalité des unités binaires du Stasimon? 

a) DE l'Égalité métaique entre A et A' . 

Uantislrophe devait avoir la môme valeur métrique que la strophe, ' 
puisque le chœur les chantait l'une et l'autre sur le môme air, comme 
deux couplets d'une chanson moderne. Chez nous, la syllabe ser- 
vant seule a mesurer les vers, l'égalité des strophes suppose l'égalité 
absolue, dans la déclamation ou dans le chant, de la somme des svl- 
labcs prononcées. Il n'en était pas exactement de môme chez les Grecs. 
Les temps musicaux constituaient les unités métriques, de sorte que 
deux strophes devaient, pour se répondre, avoir le môme nombre 
de temps. 

Est-ce à dire que celui des syllabes était indifférent, et qu'une 
longue de la strophe pouvait ôtre représentée dans l'antistrophe par 
deux brèves et réciproquement ? On serait peut-ôtre tenté de le croire 
au premier abord, puisque dans les vers iambiques du dialogue, par 
exemple, le tribraque pouvait être placé à tous les pieds, sauf au 
dernier. En réalité, cette substitution doit ôtre regardée comme une 
licence». Elle devint de plus en plus fréquente dans l'usage. Rare 
chez Pindare, Eschyle et Sophocle, elle se multiplie dans Euripide. 
L'examen rapide des faits suffit à le montrer. 

Étudions, en effet, le rythme qui est cher à Pindare 3, je veux parler 
de celui qui est formé du mélange des dactyles et des épitrites seconds. 
Ici, le dactyle ou le spondée comptait pour quatre temps pleins. Je ne 
sais pourtant si jamais un dactyle s'oppose à un spondée ; s'il y a 

I. Jo tais bien que les remarques que je vais faire pourraient trouver leur place 
dans le chapitre do la Parodos ou du Commos, mais il m'a semble qu'elles étaient 
surtout de mise dans Tétude du Stasimon, qui par définition, pour ainsi dire, doit 
être antistrophique. 

a. Cf. Havet-Duvau, Métrique, p. 167. 

3. Je me sers de Védition Tycho Mommsen. Borolini, i864« 
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dissolution de la longue, elle porte sur le temps marqué, c est-irdîie 
que l'anapeste se substitue au spondée: 

... 'EAXava)v C75t Tp<{)2v8' i^xvi. 
... no96iSaii>vo; ipéçcvTa T/i^Oi > , . . . 

De même le procéleusmalique s'opposera au dactyle : 

... OeoTTeaCcov ii:é(i>v Xoticotç dOùpetv'. 
... ipveï TcXcTtiSa. toXjjiS yàp tltwç^..* 

Ces incorrections sont très peu fréquentes^. La dernière, qui est 
excusée par l'emploi d'un nom propre, est peut-être unique. Au 
contraire, on rencontre souvent des spondées, qui répondent à des 
trochées, parce que dans les deux cas ce sont des pieds dissyllabiques. 

Dans les Odes logaédiques, ces irrégularités sont plus nombreuses. 
Comme le mélange des dactyles et des trochées suppose déjà que le 
dactyle avait une valeur réduite à trois unités de durée, ce n'est jamais 
la longue de ce pied, mais celle du trochée, qui est dissoute en deux 
brèves. C'est ainsi que dans l'Olympique XIV, un tribraquc répond 
à un spondée, qui tient lui-même la place d'un trochée : 

OJÎk Y*p ôwi ae|jLvav Xaphcov drrep^... 
... 560 Féy.aTt . {JieXavotetxia vîiv îiiJiov^... 

Le dactyle, au contraire, qui suit dans la strophe le spondée t^itt/^s^ 
cl le Iribraque de l'antislrophe, reste toujours un dactyle. Celte règle 
fort compréhensible n'est pas une seule fois violée dans Pindare : le 
procéleusmatique ne pouvait pas être opposé au dactyle des strophes 
logaédiques. 

Quant aux pcons, assez peu fréquents dans l'œuvre subsistante du 

1. Isth. III, lit. Y, V. 54 ; soil : — -^'^l — |-^u-. 
a. Islh. III, eir. 6, v. 72 ; soil : \j - --^uIvaj»- I-^u-. 

3. Isth. III, (XTp. 8, V. 57 ; soit :-^u^| -uu| ^u . 

4. hth. III, otvT. 6, V. 63 ; soil :^v.aw>|*j»u»uu| ^u . 

5. Je trouve aussi par deux fois dans la célèbre Pythique IV, iwr une irrégularité 
contraire, la substitution du trochée au tribraque; c*C8t encore un nom propre qui 
trouble régalilé du nombre des syllabes: 54 = 6a: 4>ot6oc 0((Ava<rtt = pa9iXc* 
ci|xçavev. Cf. ibid., 100 = 108. 

6. axp. a, V. 8 ; soit :-^u — u| |-tvj^-v-. 

7. atp. p, V. ao; soit: -t y -t u | \^^ | ^ uv-> - u -. 
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grand poète dorien, une des longues pouvait toujours se dissoudre en 
deux brèves dans Tantistrophe, et réciproquement : la mesure de cinq 
temps ne souffrait en aucime façon de ce changement x. 

Voilà quelles étaient les libertés de Pindare. Elles sont tout à fait 
exceptionnelles, surtout dans les dactylo-épitrites. Je ne crois pourtant 
pas qu'il faille les attribuer à la tradition seule, comme on Ta quel- 
quefois prétendu. Elles ont vraiment existé >. 

Je passe & Eschyle. Ici la question est trop obscure, à cause même 
des incertitudes du texte, pour que j'espère l'élucider complètement. 
Je n'ai pourtant pas rencontré dans les Stasima de VOrestie aucune 
substitution de deux brèves à une longue que je puisse citer avec 
quelque assurance 3. Seule la Parodos de VAgamemnon commence par 
un dactyle, et l'antistrophe par un spondée^. 

Le seul passage qui m'ait paru certain se trouve dans le troisième 
Stasimon des Perses. Le voici s : 

OTa Aiff6o;, iXat^^uxéç te Za- 
(jioç, X(oç, ifil nipoç, NiÇoç, Muxc- 

voç,... 
Ces tétrapodies dactyliques se scandent de la manière suivante : 

-^— |— uu|-^uuj-vu| 



mais les spondées premier et troisième du premier et du second mem- 
bres sont remplacés dans l'antistrophe par de véritables dactyles : 



Kal TiSov i^iï Kv(5ov Kur.piaç Te xé- 
Xstç, Ilaçov ifiï I,67^ouq ZaXa[ji.tva t€. 

î. Cf. Olymp. II, V. 6a = 69 ci V. 78 = 98. 
3. Comparer Christ, MetHk^y p. 64i. 

3. Peut-être faut-il faire une exception pour 5i3 sfi Baa des Euménides: r, TsxoOaot 
vcoica&iQC = xapd(av àvocTpéçoov. Dans celte tétrax>odie trochaïque cataicctique, le troi» 
sième pied, qui dans la strophe peut être un tribraque» est représenté dans l'antistrophe 
par un trochée. 

4. Cf. Agamemnon, v. io4 = 122 : xupi6( tiyti = xeSvbç 6à aTpat6|xavTic. 

5. Perses, 88a^ 3 = 891)2. 
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Cette double licence est encore une fois causée par l'emploi des noms 
propres, qui n'ont que très rarement des synonymes'. 

Sophocle ne fut guère moins soucieux que son prédécesseur d'éviter 
CCS légères négligences. Je n'en ai relevé aucune dans les Stasima de 
ÏAjax et du Philoctète*. Au contraire, il y en a quelques-unes, assez 
peu nombreuses, dans les autres tragédies. 

Il oppose ainsi 3 dans un élément iambique un tribraque à un 
iambc^ ou à un spondée^; dans un trochaïque, un tribraque à un 
trochée <>, et dans un élément anapestique, un spondée à un anapeste^. 
Ce sont à peine des fautes; elles sont pourtant moins souvent que 
chez Eschyle nécessitées par l'emploi des noms propres. 

Dans Euripide, ces imperfections abondent. Malgré le soin que les 
éditeurs ont pris de les faire disparaitre, il en reste encore un assez 
grand nombre pour que l'on ait l'embarras du choix. 

Il faut, comme il est juste, tenir compte de l'ordre chronologique 
de ses pièces. VAlcesie et laMédée, en effet, sont versifiées avec bcau- 
oup de soin, et je n'ai trouvé dans leurs Stasima aucune de ces 
incorrections. Vllippolyte en contient déjà une que tout le monde 
admets : 

Oi'/.iTi vàp y.aOapàv çpév' eyw Ta T.2p* ïkzizx Xeûîîwv... 
Ojy.sTi çuï'J7'!av ttwawv 'EvsTav Izi^izn,,. 

Dans les tragédies suivantes, leur nombre reste stalionnaire; en 
revanche, les Troyennes en sont pleines, mais les incertitudes du texte 
rendent quelquefois les constatations difficiles. Je préfère pour cette 

1. Je trouve encore dans les Suppliantes, 543 = 552: icoX).s ppot&v = Ilapt^OXcov; 
dans les Sept, 35 1 =^ 303 : SiaSpo-jjiiv = xaivo-iir,|xove; ; ajouter 834 = 84a. 

2. Comparer J. Secbass, De versmim lyricorum apud Sophoclem responsione, Diss. 
inaug. Lipsiae, i88o. 

3. J'ai relevé toutes ces substitutions dans les Cantica de Gleditsch. 

4. Electre, io8G = io(j5. Ce passage a été corrigé, voir les éditions critiques; 
Antigone, 58^ = 6oo, 974 = 985; Trachiniennes, 65o = 657, 

5. Œdipe-Poi, 891 == 905. 

6. Œiipe à Colone, 1222 = 1237. 

7. Œdipe-Hoi, 470 = 48o. 

8. SUs. Ilf, DB': 1120= ii3i. 
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raison citer la fîn de la seconde couple de strophes du Stasîmon III de 
l'Hélène^, sur laquelle on est généralement d'accord : 



STROPHE. 



ANTISTROPHE. 



Bâte nXetxSoç uxb (iiéjaç 
*Qp((i>vi t'cw6)(iov, 
xap'jÇxT* db|nfeX(av, 
EùpcoTXv ifCs^iACvat, 
McvéXsa>ç> OTi AxpSivsu 
xiXiv èX(i>v 8j{A0v ^Çet. 

Yoici la scansion de ces glyconiques : 



Iv ISzCcov ip(S(i)v 

oùx iX6cu9i xot' *1X(ou 
^stieCouç i::l wipYOuç. 



-o 1 


- VA-> 


1 CX; u 1 


SA^^ 


— V 


1 "^^^ 1 


- 1 


-o 


1 — '-^ 1 





- o 


1 — \A^ 1 


u"Vv 


- VA-r 


1 — u 1 


iJ'v/U 


1 — 


1 ~ 1 



En cinq vers, Euripide a quatre fois mis dans la strophe ou Tanti- 
strophe des pieds de trois syllabes, auxquels il a opposé des pieds 
dissyllabiques dans la partie correspondante. Je sais bien que ce 
double passage est rempli de noms d'homme, de peuple, de ville, de 
fleuve et de montagne, mais je ne croîs pas que leur accumulation 
soit vraiment une excuse suffisante. Il serait impossible de trouver 
dans toutes les tragédies d'Eschyle et de Sophocle des exemples 
aussi répétés d'une pareille négligence. Chez Euripide, au contraire^ 
ils ne sont pas rares, surtout dans les pièces des dix dernières années 
de sa vie3. 



I. 1489-1494 = i5o6«i5ii. Texte de Nauck. 

3. Mss. : MsviXao;, qui ne peut aller. 

3. Dans des passages de ce genre, Euripide a donc substitué une longue k deux 
brèves, comme dans les trimètres récités du drame. Quelques métriciens sont allés 
plus loin, ns ont prétendu que ce poète avait quelquefois opposé un pied dissyllabique, 
trochée ou iambe, à une longue de trois temps. Cette théorie est scabreuse, et Texamen 
minutieux des détails ne parait pas la conflrmer. Voir surtout S. Reiter, Drei" und 
ifieruitige Lângen hei Baripideit dans les SiUttngsberichU d, Kais, Akad. d. WiuentchafUn 
de Vienne, vol. GXXIX, 1893. 
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/3) DES Pl&RIODES LYRIQUES. 

La strophe de Pindare, comme l'ont prouvé les travaux de J. H. H. 
Schmidti, se divisait en périodes. Ces périodes étaient composées des 
vers lyriques, que Boeckh a découverts, et ces vers lyriques de mem- 
bres >, que les Grecs appelaient xûXa. La strophe était donc un orga- 
nisme très compliqué, formé de la triple combinaison de l'élément 
primordial, puisque le xûXov y était d'abord groupé en vers, les vers 
en périodes, et les périodes en strophes. 

CeUes des tragiques, bien que construites sur le même plan, sont en 
général un peu plus simples. Elles se décomposent, il est vrai, comme 
chez Pindare, en périodes qui sont formées d'im ou de plusieurs vers 
lyriques, mais ces derniers se confondent assez souvent avec les vers 
ordinaires de deux xûXa^. Cette réduction est proportionnée & la place 
restreinte qu'occupe le lyrisme dans le poème dramatique. 

On connaît les règles d'après lesquelles on distingue les uns des 
autres les éléments constitutifs de la strophe. Elle peut comprendre 
plusieurs périodes, mais elle doit toujours finir avec l'une d'elles. 
Toute période à son tour doit coïncider avec la fin d'un vers. Chaque 
vers se termine par un mot ayant la syllabe indifférente. Cette syllabe 
exclut toute élision, et admet tout hiatus avec la suite du texte. La fin de 
chaque membre, au contraire, n'admet ni hiatus, ni syllabe indifférente, 
et elle ne coïncide pas toujours avec la fin d'un mot. Elle ne peut guère 
être fixée que par la symétrie et la comparaison des membres voisins. 

Les périodes, composées des xûXa des vers lyriques, n'avaient 
pas nécessairement chacune le même rythme dans la même strophe. 
Autrement dit, le rythme pouvait changer avec chaque période^. C'est 

1 . Ils ont été très clairement résumés par A. Croiset, Pindare, p. 4? sqq. 

a. A. Croiset, op. cit., p. 54 : c Tandis que le vers ordinaire (vers héroïque, trimètre 
iambique, etc.) comprend toujours deux membres, le vers lyrique en comprend de 
un à six ; tandis que le vers ordinaire n'associe que des membres ou égaux» ou de 
forme à peu près semblable, le vers lyrique en réunit de très inégaux et de très 
difTérents. » 

3. Voir en particulier les^ers 5o4 et 5i5 de V Electre de Sophocle, cités dans un des 
exemples qui suivent ; ils ne comprennent chacun que deux xcoXa de quatre pieds. 

4. 11 pouvait même changer dans retendue de la période. Rien n'est plus fréquent, en 
particulier, que les périodes iambo-dochmiaques, dans lesquelles le ycoOc $éx}&((K ne M 
décomposait certainement pas en trois iambos, comme on Ta quelquefois prétendu. 



LES STA61MA. 99 

ainsi que la partie initiale ou finale d'un très grand nombre de strophes 
de la tragédie est logaédique, quand les autres périodes sont écrites 
dans un autre rythme. 

Rien n'est plus ingénieux que le groupement desxûXa dans l'ensemble 
de la période : ils reproduisent en miniature le plan général de certai- 
nes parties lyriques, et en particulier du Commos tragique. Outre 
qu'ils sont souvent précédés et suivis de quelques mesures indépen- 
dantes, qui servaient de prélude ou de finale, ils pouvaient se répéter 
dans le même ordre, dans un ordre contraire, ou être disposés autour 
d'une partie centrale qu'ils enveloppaient. 

Dans chacun de ces cas, la période était palinodique, antithétique 
ou mésodique. Quelquefois enfin ils étaient tous égaux. Il est fort 
intéressant de rechercher le dessin de la phrase mélodique, formé 
par ces membres ainsi harmonieusement assemblés; mais c'est une 
étude en somme très délicate. Elle a soulevé chez les métriciens une 
foule de discussions qui ne paraissent pas devoir toujours aboutir à 
une conclusion certaine. 

Les raisons de ces contradictions reposent sur un point unique qui 
ne sera probablement jamais éclairci. Telle période que les uns regar- 
dent comme antithétique, par exemple, passera chez les autres pour 
mésodique: c'est que l'on est loin de pouvoir fixer avec précision 
rétendue respective de chaque xûXov. Les uns se contentent de quatre 
pieds où les autres en exigent six. Toute la construction de la période 
est ainsi mise, chaque fois, en question. Faut-il se fier & la division du 
manuscrit ip Elle parait souvent fort peu rationnelle. Faut-il admettre 
les théories modernes P Elles sont loin de s'accorder. Faut-il essayer 
une conciliation P Elle ne contente personne. Ainsi règne sur tout ce 
sujet une demi-obscurité fort gênante. L'œil ne peut l'embrasser ni le 
dominer dans son ensemble, parce que chaque détail est trop peu 
lumineux. On ne doit donc s'y aventurer qu'avec circonspection. 
Schmidt a écrit quatre gros volumes pour expliquer le plan des stro- 
phes d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, d'Aristophane et même de 
Pindare. Il a été le seul à croire qu'il l'avait partout retrouvé. Une 
intrépidité si rare inspire toujours quelque méfiance. 

I. Cest Topinion de W. Brambach. (Voir ses MEirUche StudUn za Sophokles, Leip- 
lig, 1869») Ce n'est pas la mienne. 
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Cet énorme travail n'a d'ailleurs pas été inutile. Il reste prouvé, 
d'une part, que la périodologie a vraiment existé > ; de l'autre, qu'elle 
continuera longtemps encore d'être un sujet de querelles fastidieuses. 

Certaines strophes sont néanmoins construites sur un plan assez 
accusé pour que l'on puisse les étudier en détail sans trop risquer de 
perdre sa peine. D'ailleurs, quand on trouve par hasard dans le grou- 
pement de leurs parties multiples un accord parfait entre les différents 
métriciens, c'est une aubaine trop rare pour qu'on ne se hâte pas d'en 
profiter. Il reste toujours entendu que la plus grande prudence n'est 
pas superflue. 

Dans cette comparaison de la disposition intime des strophes orches- 
tiques, j'ai donc essayé de retrouver les périodes rythmiques dont 
elles sont formées. J'ai choisi dans chacun des tragiques une strophe 
iambique>. Ce rythme est fréquent, on le sait, chez Eschyle et Euri- 
pide. Sophocle, au contraire, l'a peu employé. Aussi ai-je dû me 
contenter d'une de ses épodes. 

Aoamsiiron: 385— &oa. (Antistrophe^.) 
Btâtat Va TiXatva icetOii 

Smç iï tcaiAfAitatov. oix ixp6f 613» 

irpiicet lïy 9<î^ aNoXa)JiiclÇ) ohoç * 
xoxou iï xaXxou tp ji;cv 
Tp(6(^ te xal 9;po96oXatç 
pLcXx)JiiiCâr)fi)^ iciXft 
8txatco0t\ç, It:A 
StcSxet KTLiÇ icoTovbv Spvtv, 

I. n lamble pourtant qu'il faut faire une diattnction cpie Schmidt, je crois, n'a paa 
vue. Si les périodes de Pindare sont Justifiées par les évolutions symétriques du chœur 
lyrique, ces mêmes périodes existent indubitablement dans tous les chants de la tra^ 
gédie, pendant lesquels le chœur dansait TEmméleia. Le Stasimon doit donc être 
périodique. Quant aux Chants d'acteurs, ils ne contiennent pas nécessairement de 
périodes, parce qu'aucun mouvement symétrique ne les accompagnait. — Les évolu* 
Uons symétriques du chcBur pendant le Stasimon nous sont attestées par une ichoUe 
d'Euripide citée dans le Lehrbnch d'A. Mûller, p. ssi, note 4* 

9. Ces comparaisons sont très sommaires. Je me suis eflbroé de choisir des ezem* 
pies qui semblent le mieux caractériser la composition de ehacon des trois poètes. 

3. Texte de WecUein-ViteUi. 
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lOI 



6€û)v • T^vî' èriffrpoçov tûvîc 
fût' oStxcv xxOatpeu 

oroç xii nipt; èXO(à)V 
è; Wjiov Tbv *ATpeiîîv 
jSs^ruvt ÇevCr/ Tpi::£- 

Cette strophe se scande comme il suit < : 



6 . . . 

9 • • • 

6 . . . 
6 . .. 
4... 
4... 
4 • •• 
4... 
6 • • . 

6 •• . 

V • • • 

6 • • • 

T... 

4 • • • 
4... 
4... 



J. - 

J. . 



w — 

w — 
\J — 



\J — 



— w 



- VA^ 



JL 
J. 
J. 
JL 
J. 
J. 

JL 

J. 

yj J. 

J, 

J. 

J, 

•Lsj 

JL 



SJ 
\J 

\J 
SJ 

\J 
\J 
\J 

SJ 

\J 

SJ 



SJ J. 

JL 
SJ JL 

JL 



SJ — 



SJ-i- 

sjJ. 

J. 
J. 



Ce qui donne les groupements : 

6 5 6. I 64444 6. I 65 6. I 4. Il 444 4. 

Cette strophe est donc formée de quatre périodes. La première à 
trois membres est mésodique, la seconde de six membres est antithé- 
tique, la troisième est semblable à la première. Suit la clausule logaé- 

I. Cf. Rossbach et Westphal, GrieehUehe Metrik, 3' édition, p. s68 iq. 
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dique. Quant à la dernière période, qui est composée de quatre cola 
logaédiques égaux, elle constitue une sorte de lefirain rythmique, qui 
se retrouve uniformément après chaque strophe de ce Stasimon. 



4 + 4. 
6 • • . • 

4 + 4. 
4^+4. 

6 . . . • 
4 + 4. 



Sophocle, Electre: 5o4 — 5i5i. 
''0 U£ko7xç à xpésûev ^roXuzstoç trxeCa, 

âxt Y^p & xsynoûetç MuprCXoç ixoc|Aa0is, 
xxy^^ffémv 8tf p«iv Sucrovoç abniaiç 
icpéppt2[oç ixpt^Oelç, eu t( xw 
Ekaxt, TOÔffS* oixouç xoXùxovoç abda. 






u — 
u — 

v/ — 
v/ — 

v/ — 
w — 



JL 












JL 



Westphal et Gleditsch trouvent ici trois périodes de 4, 4, 6, de 
4, 4, 4, 4, et de 6, 4, 4 éléments; c'est-à-dire que la disposition de la 
première est reproduite en sens inverse dans la troisième, et que la 
seconde est formée de quatre éléments égaux. 

Tbotehubs: Siq — SSo'. 

..."Ox' ^txov îxxov oSpivta 
PpéjAOvra ^puaeof iXapov Svo- 
xXov èv xùXatç *Axaio(" 
àvà SU^o^ev Xeà)^ 
TpcpiSoç àxb xéxpoç oraOeCç* 
rx'â xcxaujjiévot xévcov, 



1. Voir R. et W., p. 3oo sq. - H. Gleditsch, Cantica, p. 48. — On peut comparer 
Schmidt, Die antike ComposUionslehre, p. XXX. 

2. Texte de Nauck. Pour la scansion, j*ai suivi R. et W., p. «94 iq., et Schmidt, 
Monodien and Wechulgezânge, CDLXX sq. 
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*IXta8t AtOYevet x^p^. 
Ttç ojx I^x veav{S(i»v, 

xe^opiAivct S'dotSaiç 

SéXtOV Iff^OV «TOV. 



io3 



4.. 




U 


Cju 


\J 


— 


U 


J. 


U \JU 


4.. 




U 


JL 


U 


>jwt 


W 


Ocr 


\J \J^ 


4.. 




KJ 


- 


\J 


- 


\J 


X 


- 


4.. 




, U 


\Xr 


\J 


- 




X 


u — 


4.. 




- 


vSlt 


u 


\AJ 




X 


\J — 


4.. 




u 


X 


V 


— 


\J 


x 


w — 


4.. 




• Vi^ 


Olt 


\J 


VA^ 


\J 


JE. 


KJ VA> 


4.. 




\J 


Ou 


u 


W^ 


SJ 


X 


U — 


4.. 




, \J 


JL 


w 


— 


\J 


X 


«^ — 


4.. 




^ \J 


JL 


u 


— 


\J 


X 


v/ — 


4.. 




SJ 


J. 


u 


— 


KJ 


X 


- 


4.. 




Oc» 


\J 


— 


U 




X 


— 



Suite ininterrompue de tétrapodies iambiques que termine un ithy- 
phallique. Les dissolutions des temps nuirqués abondent, et la corres- 
pondance antistrophîque n'est pas très exacte, comme on peut s'en 
convaincre, en essayant de faire cadrer la scansion de cette strophe 
avec cdle de l'antistrophe. 



Il résulte de cette comparaison que la périodologie d'Eschyle, de 
Sophocle et d'Euripide diffère autant que les formes lyriques dont ils 
se sont servis. Le dessin intérieur de la strophe s'harmonise avec le 
dessin extérieur du poème dans lequel elle entre, et les unités avec 
Tensemble que forme leur agrégation. 

I . L'u de xp^eoc est quelcpiefois abrégé dans lei parties lyriques de la tragédie. Dans 
le moroetii de Sophocle qui précède, il conserve sa véritable quantité ; ici il est bref; 
cf. Mééèe, 633. Cet abrègement se retrouve chez les poètes do l'Anthologie; cf. 
H. Oovré: Quoê fuerint dicêndi genui ratioqae metrica apud Aselepiaden, Posidippum, 
Bèdykun, p. go. 
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gner les mots importants et de négliger les autres, ou, tout au moins, 
de distinguer avec soin les premiers des seconds. Des substantib 
comme Htmlç et y^l^ou, dans les Suppliantes d'Eschyle >; des passages 
comme SépÇiQç |Jiàv dtyaYev, tcoitoT, BépÇiQç S'dnccAXe^ev, toto?, = vSeç |iiv 
oY^Yov, ^oicoT, voeç i'diiccaXcaav, totoT', où les noms, les verbes et les 
exclamations sont dans un parallélisme si étroit, devaient retentir 
avec une sonorité particulière aux oreilles du public, puisque l'idée 
principale du drame était renfermée dans la magie de leurs syllabes. 
Qui ne sent aussi la force de certains mots qu'Euripide répète avec 
tant d'adresse dans quelques-unes de ses tragédies : XéxTpov = Xtofxptoi^, 
çovév = f ovcp^ dans Midée, que la jalousie de la passion conduit à tuer 
ses propres enfants ; ^apSipC)) = ^apSipou dans Hélène^, transportée avec 
une désinvolture si déconcertante chez les Égyptiens; Sixpuvt dans 
VOreste^, ce drame dont la première partie est si sombre et si doulou- 
reuse. On pourrait allonger cette liste, surtout si l'on voulait y joindre 
les termes qui n'ont pas de signification emblématique. 

Quelques-uns cependant méritent d'être mentionnés, parce qu'ils 
forment une catégorie spéciale. Quand une répétition de mots se 
rencontre dans une strophe, on est presque sûr qu'elle trouve son 
écho dans l'antistrophe. AKcovcuç, AtScoveuç des Perses s'oppose ainsi 
au trissyllabique OeoixififfTwp, 06O|jnf;(JT(i)p7, comme f, ffoçéç, ^ aoçéç du 
Prométhée se repercute dans [xV^zoTe, [xV^xoTeS. Les termes changent, 
mais ils conservent la même valeur métrique. De même Stxa Stxzia de 
V Electre de Sophocle, et Tcaviozépoç onçcpoç de son Antigone, appellent 
d'une part ui^CtoXiç dfeoXiç^, de l'autre aXexTp*àvu[jifaïo. 

Euripide ne parait pas s'être donné beaucoup de peine pour trouver 
des mots bien équilibrés. Dans la Médée, dixoueiç, dixoùetç est trop lourd 
par rapport à jAiav, [x(av" ; dans les Troyennes, lîaïi x* 'iîaîa ne peut 

I. Eschyle, Suppliantes, 8{xac, 7o3 = 709; y6L\L0\», 799^7. Y joindre p(aia, 8ia-8ai. 
a. Perses, 55o, i = 56o, i. 

3. Médée, 436 = 443. 

4. /6i(2., 85a=86a. 

5. Hélène, 1117= ii3a. 

6. Oreste, 330 = 336. 

7. Perses, 649, 5o = 654, 55. 

8. Prométhée, 887 = 894. 

9. Àntigone, 36o = 370. 

10. Sop., Electre, 476 = 49*. 

11. Médée, 1272 = laSa. 
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être contrebalancé par [xéXet, {jiéXeti. Au contraire le Ttvupbevat SCxav, 
Ttv6[X€vat 9JV0V de VOreste a dans le si pesant xatoXoçùpoixoci, xatoXo^ upopiat 
un contrepoids trop forta. Il aurait fallu raccourcir de deux syllabes 
la taille démesurée de ce verbe et le faire suivre d'un complément 
iambique. Euripide n'a pas travaillé la facture de ses strophes avec le 
soin méticuleux de Sophocle et d'Eschyle. L'examen des détails le 
prouve. Rien, pourtant, ne doit être indifférent à celui qui vise à la 
perfection. 



IV 



DU RAPPORT DES IDÉES EXPRIMÉES AVEC LA FORME 
EXTÉRIEURE QUI LES CONTIENT. 

J'ai toujours essayé de préciser quelle est l'influence de la forme 
lyrique sur les pensées qu'elle renferme, ou plus exactement, car 
ridée n'était pas indépendante de la forme, quelle est la connexité de 
l'une et de l'autre. Faut-il donc admettre, puisque les Stasima furent 
toujours semblables à eux-mêmes, que l'art des développements qu'ils 
expriment fut aussi immuable que leur construction P Qui le suppo- 
serait un instant connaîtrait mal la souplesse du génie grec. Sans 
doute, le vêtement tombait en plis réguliers sur le corps qu'il couvrait, 
mais il ne le gênait pas dans le libre jeu de ses articulations et de ses 
muscles. De plus, malgré leur parité générale, les strophes d'Eschyle 
ne sont pas faites exactement comme celles de Sophocle, ni celles de 
Sophocle comme celles d'Euripide. J'ai du moins tenté de le montrer. 
Il reste à voir conunent ces différences intimes se retrouvent dans la 
conduite des pensées. 

a) ESCHYLE. 

n faut de longs tâtonnements et des années d'étude pour tirer d'une 
forme d'art, quelle qu'elle puisse être, le parti le plus avantageux et 

I. Troyeimes, 1066= 1077. 
9. Orffte, 333 = 339. 
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le plus adroit. Souvent une vie d'homme n'y suflQt pas. Celui qui naft 
après les autres bénéficie de l'elTort de ceux qui l'ont précédé; il troate 
devant lui des sentiers qu'il n'a pas frayés et qui lui facilitent le chemiD. 

Comment pouvait-on réunir dans une harmonie logique la fonne 
et l'idée du Stasimon? Puisque l'antistrophe reprenait le rythme de la 
strophe, ne fallait-il pas que la pensée de l'une fit écho à celle de l'autre? 
C'est ce à quoi parvint l'habileté de Sophocle. Il sut diriger le jet de 
ses pensées dans le double moule qui lui était imposé, de façon à leur 
donner des contours symétriques. On prit plaisir à entendre deux Ibis 
le même motif, parce que l'esprit discernait les modulations légères 
dont le poète savait orner ses répétitions. 

Eschyle n'atteignit pas à cette perfection consommée. Gonmie ces 
statues archaïques que le sculpteur n'a pas su animer d'un souffle de vie, 
sa manière manque un peu de facilité. Il est vrai que les modernes ne 
sauraient jamais être trop circonspects, quand ils ont à se prononcer sur 
le caractère d'un auteur qu'ils entendent presque toujours avec peine. 

On peut néanmoins se hasarder à dire que s'il laissait pressentir l'ai- 
sance de son successeur, il ne la possédait pas encore. Son génie austère 
le poussait vers une autre voie. Il visait moins à la souplesse qu'à la 
puissance de l'idée dans une forme précise. Aussi estril supérieur à 
tous ses rivaux dans la facture de ses strophes. Jamais on ne veilla sur 
la pureté de leurs rythmes avec une plus grande attention ; jamais on 
n'égalisa leurs différents éléments avec une exactitude aussi minu- 
tieuse; jamais on n'entrelaça leurs périodes d'une main plus souple; 
jamais, en un mot, on n'apporta une aussi constante application dans 
le choix et l'emploi des artifices les plus cachés. Ces délicats scrupules 
sont une barrière infranchissable contre les licences, mais ils peuvent 
aussi, comme un obstacle malencontreux, s'opposer aux épanchements 
créateurs du génie. La grâce souriante de Sophocle se joue de ces 
règles, auxquelles s'astreint la sévérité d'Eschyle. Il est vrai que la 
première suppose une connaissance approfondie de l'art, qu'elle 
domine, tandis que la seconde, en les respectant sans les discuter, 
s'interdit elle-même d'arriver jamais à leur complète maîtrise. 

Ce souci trop exclusif et trop étroit donne parfois à la pensée de 
l'écrivain une allure guindée et pleine de raideur. Je vois en particulier 
que pour accuser l'harmonie de quelques-unes de ses strophes jumelles. 
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Eschyle les a fait suivre d'un refrain qui changeait avec chaque 
couple*. Non content de répéter ses rythmes, il répétait ses mots. La 
forme asservit la pensée; au lieu de la soutenir, elle Taccable. 

Ces répétitions conviennent aux chants populaires, parce qu'elles 
forcent l'esprit à se reposer sur des paroles connues, avant qu'il 
reprenne sa marche monotone. Les arrêts répétés qu'elles causent 
stimulent ainsi la curiosité des auditeurs, en retardant l'instant où 
die sera satisfaite. Dans la tragédie, elles sont déplacées. Sophocle les 
dédaigna, et n'eut pas tort. Si Ton en retrouve quelques vestiges chez 
Euripide, c'est parce qu'il a cédé à cette tendance qui pousse tout 
genre littéraire à imiter, lorsqu'il vieillit, l'art même imparfait de ses 
débuts, dans l'espérance de se rajeunir. 

Eschyle avait d'ailleurs compris que l'emploi des l^6|jLV(a était contraire 
à la diversité du poème tragique, et il n'en a fait qu'un usage res- 
treint. En revanche, il terminait quelquefois ses unités binaires par une 
partie qui était écrite dans un autre rythme' que celui de la strophe, 
et qui avdt souvent la même longueur dans le Stasimon entier. C'était 
encore une sorte de refrain, sans la répétition des paroles. Ces coupes 
à un endroit déterminé arrêtaient l'essor de la pensée poétique, au 
lieu d'agrandir l'espace où il pouvait se déployer. Il est vrai que 
tout le chant lyrique portait un caractère frappant d'unité, puisque 
chaque élément recevait dans sa contexture même une marque de sa 
cohésion; mais on peut estimer que la parité des strophes accouplées 
était déjà suffisante sans ce surcroit de précautions. 

Cette recherche de la symétrie se manifestait donc surtout dans le 
dessin extérieur du lyrisme. Les coupes répondaient, comme les chan- 
gements de rythme, à quelque variation intérieure, mais il ne parait 
pas que la similitude des parties qui entraient dans la composition 
des strophes égales appelât souvent la similitude des idées qu'elles 
renfermaient. Je crois en particulier que Sophocle, qui adaptait sans 
aucun jeu ni aucun froissement l'idée avec la forme, si bien que 
celle-ci paraissait être l'enveloppe naturelle de celle-là, avait fait un 
progrès dans l'art de composer auquel Eschyle ne visa guère. 
Accuser dans l'identité des contours rythmiques la ressemblance de la 

1. Cf. Choèphorei, S|u. Il et m; Euminideg, Stas. I. 

2. ydr eo p«rticuU«r la constitution du Stuimon I de VÀgamemnon, 
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pensée qui s'y cache, profiter du retour de la mélodie pour reprendre 
le thème poétique, sans le répéter, c'était le genre de développonent 
qui convenait à l'essence même du Stasimon, mais qu'on ne poavait 
préférer à tous les autres qu'après de nombreuses expériences. 

Eschyle n'avait pas encore eu le temps de le reconnaître; dans ce 
chemin de la perfection, il avait déjà parcouru de nombreuses étapes, 
mais il lui en restait encore quelques-unes. L'examen des deux pre- 
mières strophes du Stasimon qui suit, marquera l'endroit où il était resté. 



Sept coutrb TniBES : 287-803 = 3o4-3aoi. 



STROPHE. 



AimSTROPHE. 



a. MéXet, ^66(ù S'où^ uxv(099ei xiap' 
YeCTOveç lï xap3(aç 
IJiépiiJLvat !^(i>iuupouai tipSoç 

xbv àjjLçiTeixîS Xeciv, 

BpixovToç &ç xiç Téxv(i>v 
bicepSéSotxev Xe^^aC- 
(uv Suaeuvdbopaç 
icivrpoiJLOç iceXetiç. 

p. Tol [xàv Y^p icof t xûpYouç 
TTovSr^lJLel T:avc(JLt7sel 
areCxouffiv • xt Y^v(i>iJiat ; 
Tol S'It:' di(Ji9t66Xct9iv 
Wirccuat T:oX(Tatç 
^epixaS' ixpié€7aav. 

Y iravTi Tp67C(i>, AtOYCveiç 
Oeo(, ir^Xiv xai orcpaTbv 
Ka3(X0YevfJ puedOe. 



TaaS^ opetov, ^X^poTç 
içévreç xàv ^aOu^Oov' aîav, 
SSciip Tc Atpxatov, s^ 
Tpa^ évratov ic(d{iârciiiv 

Tvfiùoç te icalSeç. 

P'. zpiç Ta2\ 01 TToXtou^^ot 
OeoC, Totat |Jiàv SÇo» 
ipjpYoDV àvSpoXéteipflcv 
xaTopi^oicXcv crrov, 
èjxSaXévTeç apotaOe 
xuSoç TOtorSe ?coX(Ta(ç, 

y', xal 7:6Xe(i)ç ^6T0peç 
eueSpoC xe ffxiOiQT' 
èÇuYiciç XtTaifftv. 



Les coupes de rantislrophe concordent avec celles de la strophe, et 
les idées changent avec chacune de ces coupes; mais si le dessin 
extérieur est reproduit deux fois avec des dimensions identiques, les 
pensées exprimées dans chacune des parties constitutives ne peuvent 
pas s'opposer entre elles. Autrement dit, la description des angoisses du 

I. Texte de WecUein-Vitelli. 
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chœur dans le premier tiers de la strophe > ne répond pas rationnelle- 
ment au motif qui doit pousser les dieux à protéger la cité a. La cause de 
ces angoisses 3 et l'invocation des choreutes à la puissance tutélaire des 
divinités^ n'ont aucun rapport nécessaire avec la raison qui doit inciter 
ces mêmes divinités à détruire les ennemis de Thèbes & et à écouter les 
prières de ses habitants 6. Le groupement des pensées de l'antistrophe est 
symétrique dans son ensemble avec celui des pensées de la strophe, mais 
il ne l'est pas dans ses détails : les syllabes seules répétaient l'air musical, 
et leur signification ne s'harmonisait pas avec le retour de la mélodie. 

jS) SOPHOCLE. 

Cet accord parfait se trouve surtout chez Sophocle. Sans doute il ne 
l'a pas inventé, mais il y parvint sans efiort, et comme en se jouant. 
L'égalité extérieure des strophes orchestiques correspondait souvent 
chez lui à ce que j'appellerai le parallélisme latent de la pensée. 

Rien, en effet, n'a jamais été plus étranger au lyrisme grec, et en 
particulier à celui des tragiques, que ce beau désordre dont Boileau 
félicitait Pindare. Tous ces poètes ne se sont jamais égarés. Les yeux 
fixés sur le but, ils tendaient vers lui, soit en suivant une ligne droite, 
soit en prenant des biais. Leur allure régulière et leurs mouvements 
rythmés témoignent d'une détermination arrêtée et d'un plan circonscrit. 

Il est vrai que Pindare est fort concis et qu'il aboutit souvent à une 
^ande obscurité. Il jette ses idées sans les développer; il se hàtc, il 
court, il vole de sommet en sommet. Les tragiques n'ont pas cette 
fougue impétueuse ; ils sont assez maîtres d'eux-mêmes pour analyser 
et grouper leurs développements, de manière à les opposer entre eux 
dans la suite régulière de leurs chants. 

Cet art est remarquable dans Sophocle. Tout, chez ce génie si pur, a 
un cachet de beauté qui se dissimule et se voile» au lieu d'attirer et de 
forcer le regard. D'ailleurs, les écrivains du v* siècle avaient en général 
assez de confiance dans le goût de leurs concitoyens, pour ne pas 



I . Dan8 a* 
9. Dana a!* 
3. Dans p. 
&. Dam Y- 
5. Dans fif, 
êi Dans y. 



112 FORMES LYRIQUES DE LA TRAGEDIE GRECQUE. 

violenter leur admiration par un brutal étalage des qualités de leurs 
œuvres. Ceux-ci, en retour, étaient dignes de cette confiance. L'art, 
par cette coïncidence heureuse, put, sans péril pour ses succès, j(nndre 
à une perfection absolue le charme de la discrétion. 

Sophocle se plaît ainsi conune par gageure à cacher dans la contex- 
ture uniforme de ses Stasima, l'ingéniosité savante de ses développe- 
ments parallèles. Il faut une certaine attention pour les découvrir et 
l'on peut, dans une première lecture, ne pas les remarquer. 

A cet égard, rien n'est plus achevé que le premier Stasimon de 
VŒdipe à Colone, 11 est fort célèbre. Parvenu à un Age tiès avancé, 
après une expérience, en somme, fort douce de la vies Sophocle 
voulut, pour prendre congé du public et « le remercier de la façon 
intelligente et sympathique dont il l'avait soutenu n >, célébrer l'Attique, 
où se trouvait Golone, ce dème où il était né. 

Œdipe a Golone : 668-80 = 681-93^. 

STROPHE. AimSTROPHÉ. 

Eu(?ncG*j, ^ive, xaoSe x<^P^ BiXXet S'oôpavCoç (m'c^aç^ 

Txsu xà )cpiTt(7Ta y^ ZicauXa) 6 xaXXC^oxpuç xxx' {[Asp die: 

xbv ipYfSTa KoXcov^v, Iv6' vipxiwoç, (JieYiXaiv Oeaîv 

à Xfve'.a jiivùpeTat dlpX«tov oteçivciiii', 8 xs 

Oajit^su^a {JLiXtar' ir^m yCpv^T^iÇ xpixoç * oiS' cbirvct 

)^X(i>patç Oxb ^iaaatç, xpi^vai |jt.tv60cu9(y 

xbv s{vc5ra vé{JL0U9a xtaràv KriÇt^su vo{jidlicç ^eéOpt^v, 

xat Tàv of^zTOV 0eo3 âXX* aJU^t hC vjfjMCTt 

çuXXaia {Jiuptixaprov ivi^Xiov («txuTixoç xeSCcov lmv(99eTat 

dr^i^jve|A5v xe xivTuv dxiQpirco oùv S{jL6p<i> 

Xet{xo)V(ov • îv' ô ^ocx^tcoxaç crcpvoûxcu x^oviç • oàBl Mcujiv 

del Aiévuaoç i(JL6aTeuet X^P®' ^^^ dbceaxOpjaav o*3S' à 

Oeatç di{JLf troXcov xtOi^vatç. *^mq&^\z^ *Af poSCxa. 

I . Se rappeler un fragment connu des Muaes de Phrynichos, pièce jouée Tannée même 
de la mort de Sophocle. Voir les Comicorum atlicorum fragmenta de Kock, vol. I, p. 379. 
9. Renan* Souvenirs d'enfance et de jeunesse, p. 368. 

3. Texte de DindorMIekler. 

4. Les deux premiers glyconiques riment ensemble, de même que dans la seconde 
couple de strophes syctf rime avec {^u. Le manuscrit écrit sur une seule ligne : Ivxtv 
d*o!ov 8Yo>, et fiXXov d*alvov ïx<tù : la symétrie est frappante. 
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Ces deux premières strophes suffisent. Comment les pensées qu'elles 
contiennent y sont-elles développées? Je laisse de côté les consonances 
et les coupes identiques qui doivent être rangées au nombre des arli- 
fîces extérieurs par lesquels les poètes faisaient toujours ressortir Téga- 
lité rythmique de leurs compositions. 

Chaque strophe est faite d'une phrase légère, aérienne, pleine de 
fins détails et de couleurs vives. Je ne dirai pas que les ornements 
dont elle étincelle s'opposent les uns aux autres, comme les perles 
d'un collier. Cette symétrie artificielle nuirait à la souplesse et à la 
grâce de son allure. Néanmoins cette strophe et l'antistrophe qui la 
suit, contiennent deux tableaux de dimension égale, qui se font pen- 
dant comme les deux faces d'un diptyque. 

D'un côté est représenté un paysage, où s'ébattent des chevaux sur 
un sol crayeux, des vallées vertes où chantent les rossignols, des lierres 
sombres, des bois toulTus, des arbres chargés de fruits sous un ciel 
lumineux et ensoleillé ; au milieu, Dionysos, le dieu des orgies sacrées 
folâtre avec ses divines nourrices. 

De l'autre, fleurissent dans l'herbe humide les grappes du narcisse 
et le safran doré. Les eaux fécondantes du Céphise serpentent intaris- 
sables dans le large sein de la plaine ; au centre sourit Aphrodite, la 
déesse aux rênes d'or, que le chœur des Muses environne. 

Le paralléUsme est parfait : les deux aspects du même site, emprun- 
tant leurs traits à la réalité et au rêve, se distinguent par un caractère 
différent, bien qu'ils soient identiquement composés. L'un est plus 
vivant, plus vigoureux, plus viril; l'autre, plus calme, plus gracieux, 
plus féminin. 

La richesse et l'abondance du premier tableau sont personnifiés, 
pour ainsi dire, dans le dieu qui apparaît joyeux à la fin de la strophe, 
tandis que la déesse du second convient à la suavité mystérieuse et 
aux horizons indécis de l'antistrophe. Des deux côtés une troupe de 
femmes rehausse la majesté sereine de la divinité qu'elle accompagne : 
la similitude de l'intervention céleste est ainsi accusée par celle de 
leur charmant cortège. 

Cet art exquii» maître et conscient de ses forces, asservit sans vio- 
lence la nature elle-même aux lois qu'il se crée. Aucun peuple n'a su, 
dans les œuvres do ses sculpteurs, de ses architectes ou de ses écrl- 
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vains, revêtir d'une forme plus régulière Texpression des choses exté- 
rieures. Sa langue elle-même, production impersonnelle de ses eflbrts 
individuels, s'est toiyours plu à opposer les idées entre elles, et a les 
tailler en facettes brillantes, qu'elle faisait miroiter dans chacune de 
SCS phrases I. Pourtant les faits eux-mêmes s'enchainent sans aucun 
ordre, et les choses sont jetées pêle-mêle dans la confuse immensité de 
l'univers; mais par une vision spéciale, les Grecs, en portant leurs 
regards curieux sur le monde, saisissaient sans effbrt le contraire de 
chaque objet : les idées ne défilaient pas une à une, dles se réfractaient 
par couples dans leur cerveau compréhensif. C'est ainsi que la symé- 
trie devint chez ce peuple encore jeune la loi principale de ses créations 
artistiques. Ces deux strophes de Sophocle sont un monument de la 
perfection où cette loi pouvait les élever. 

y) EURIPIDE. 

Que pouvait Caire Euripide pour rivaliser avec la perfection de 
Sophocle? Sa situation était difficile. Sophocle avait inventé une sorte 
de développement adéquate à la forme qu'imposait la tradition: 
rien n'était plus logique ni plus adroit que de conduire ainsi ses 
pensées sur deux lignes égales, pour accuser l'équilibre rythmique 
des doubles strophes. Ce procédé était plus parfait que celui d'Eschyle. 
L'idée suivait les molles courbures de la forme, sans être violentée par 
elle, et le lien, bien que plus souple, continuait à réunir le sens et le 
rjlhmc, sans serrer et sans froisser l'un contre l'autre ces deux 
élémcnls constitutifs du Stasimon. 

Euripide alla encore plus loin. Conmie cet inconstant génie tendait 
par nature à s'affranchir de toute contrainte» il rompit l'équilibre 
savant de la forme et du fonds qui donnait aux chœurs de Sophocle 
leur beauté souveraine. Il se plut alors à relier ses pensées par un fil 
léger, et à les enrouler, comme des fleurs un peu frêles, autour de la 
rigide armature de ses chants choraux. Elles dissimulèrent bien vite 
dans leur enchevêtrement l'appui qui les soutenait. L'œil ne vît plus 

I. Étudier en particulier dans Kûhner le jeu si délicat des particules dans 
la phrase grecque. (AusfUhrUche GrammaUk der GrUchischen Sprache, II, a, p. 780 
et buiv.) 
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que la grâce de leurs guirlandes et la flexibilité de leurs tiges. Toute 
symétrie fut détruite: point de lignes droites ni de dessin précis, 
mais l'esprit du spectateur s'inquiéta peu de ce désordre, tant il avait 
plaisir à suivre et à démêler l'entrelacement confus de ces frondaisons 
folles. 

Était-ce un progrès? Assurément non. Les Athéniens de la seconde 
moitié du v* siècle pouvaient être séduits par le charme fluide de cette 
poésie, ils pouvaient en admirer les fins détails, la sinueuse allure, les 
jolis ornements, et jusqu'à cet air négligé qui convient tant à ses 
caprices, mais ils avaient le jugement trop ferme pour se laisser 
fasciner par cet attrait subtil sans jamais se ressaisir. Euripide, on le 
sait, a peu réussi au théâtre pendant sa vie; rien n'empêche de croire 
que ses Stasima nuisirent à ses trimètres. 

11 donnait tous ses soins à ses acteurs et négligeait ses choreutes. 
Le premier Épisode de YÉlectre, par exemple, charme toujours par sa 
nouveauté; on est surpris agréablement de voir la tragédie grecque 
prendre cette couleur champêtre et se couvrir un instant, comme une 
idylle, des vêtements d'une paysanne. Euripide, qui a tout osé, fut 
bien inspiré quand il fit entendre sur la scène attique le bruit assoupi 
des fontaines aux premières lueurs de l'aurore. On est intéressé par le 
spectacle de la noble fille d'Agamemnon, déchue de sa splendeur 
accoutumée, qui, la tête chargée d'une urne vide, va puiser de l'eau 
près de sa rustique cabane. La fortune a toujours aimé les revirements 
soudains, et l'on ne peut en vouloir à un poète ancien de nous avoir 
montré que de son temps elle n'épargnait pas les familles héroïques. 
Le Laboureur, l'aitoupYiç, l'homme qui vit du travail de ses mains, 
n'est pas déplacé aux côtés d'Electre : l'habitude qu'il a de supporter 
la pauvreté donne une leçon à l'impatience de sa compagne, et la 
chasteté de ce rude paysan est une sévère critique de la corruption des 
citadins. 

Ainsi conçue, la tragédie grecque côtoyait la vie quotidienne; elle 
abandonnait les horizons élevés et se contentait des perspectives plus 
calmes de la plaine. Ce changement, légitimé par la vie nouvelle 
qui anima la tragédie, ne pouvait guère s'accomplir sans violence. Ce 
poème, tel qu'Eschyle l'avait compris, aflectionnait les situations 
dramatiques ; il ne se développait à l'aise que dans les vastes ordon-» 
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fiances des chants choraux. Ainsi rabaissé et humilié, a quoi pou- 
vaient lui servir ses cothurnes, ses masques et surtout ses quinze 
personnages de l'orchestre? Là était la dilDculté. Eurij^e, malgré 
toute la souplesse de son génie inventif, ne sut pas toiqours li 
vaincre. 

Il se produisit donc une sorte de rupture entre l'élément tragique 
des iambes et l'élément lyrique des Stasima. C'est ainsi qu'après cet 
Épisode, si peu éloigné par le ton de la haute comédie, le chœur se 
met à chanter tout à coup les vers qui; suivent : 



Electre 1 : 432-4i :=&4a-5i. 



STROPHE. 



AlfTISTROPHE. 



KXsival vieç, aT tzox' l[t£%xt TpcCav 

iv'c ^(XauXsç 2i:aXXe 8eX- 

çlç i:pa>paiç xuavsi&5iXotç 

elXi7ff5[i.evoç, 

i:op£uu)v xbv Toç BéxiSoç 

y.5U90v SXjxx i:cS(5v *AxiXîS 

srl Ii[i.suvT{3a; àxTdç. 



*H^a{9T0u ^puffiuiv dbi{A5viAV 

dvi Tc Ili^Xtcv dcvi te rp*^ 
pLvà{ ''O^jaç tcpà; viroç 

ipeticXiYXTOtÇi £vOa icoct^ 
Ii:t:6xclç tpéfcv 'EXXiSi 910^ 
BItiSoç ({viXtcv Y^vcv, 
Toxi^roS' oSpov 'AipeCiacç. ' 



Le saut d'idées est extraordinaire : d'une scène d'intérieur, où nous 
entendons Electre reprocher au Laboureur d'avoir invité deux hôtes, 
quand il n'a rien à leur donner, nous passons à la description de la 
flotte grecque, qui lève l'ancre, avec Agamemnon et Achille, pour faire 
voile vers Troie. Il faut être habitué à la marche irrégulière de la 
pensée euripidccnne, pour ne pas être déconcerté par un pareil écart. 
Je sais bien que l'antique Pégase avait des ailes, et qu'il volait plutôt 
qu'il ne courait, mais son humeur vagabonde devait être maîtrisée 
par celui qui le montait. 11 est probable, en effet, que la foule au 

I. Texte de Weil. Je me contente de citer deux strophes, car pour irriver à Tendroit 
où ce Stasimon est soudé avec le drame, il faudrait aller Jusqu*à Tépode. 

9. Rimes: Nnpi^^«>v = teux^cov, àvdé Tc=!f7ca>X£, mais dans ce verbe la longue 
répond à deux brèves de Tantistrophe. 
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théâtre avait peine à le suivre dans ces moments-là, et qu'après les 
derniers iambes de l'acteur elle n'entendait pas, sans quelque surprise, 
les premières paroles du chœur. 

Ce Stasimon n'a donc aucun rapport avec la scène qui précède, et il 
ne se rattache que par un lien très artificiel à l'action générale. On est 
précipité dans un courant d'idées nouvelles, et le poète ne se donne 
pas la peine de trouver une transition. Il est vrai que le sujet de ses 
chants, aussi connu qu'il était imprévu, pouvait être écouté d'une 
oreille distraite: le public comprenait toujours assez les vers des 
choreutes, pour ne pas perdre un instant le fil ténu des pensées qu'ils 
expriment. 

Elles se suivent à l'aventure : les chœurs des vaisseaux qui dansent 
sur les flots amènent les chœurs des Néréides, qui dansent autour 
d'eux. Survient brusquement une bande de dauphins, qui se jouent 
dans les vagues, à portée des trirèmes; puis comme il faut arriver à 
nommer le chef de tous ces navires, on mentionne Agamemnon, le 
seul personnage qu'il faudrait citer, puisque c'est le seul qu'ait tué 
Clytemnestre. Par une bizarrerie qui lui est habituelle, Euripide 
n'insiste pas sur le chef de la flotte, tandis qu'il donne une impor- 
tance considérable au fils de Pelée, Achille, qui ne la commandait pas. 
C'est que ce guerrier éveillait dans l'esprit le souvenir de mille 
légendes toujours précieuses pour un écrivain en quête de dévelop- 
pements faciles. Il n'oubliera donc pas, pour commencer, le ?:éSaç («»ujç 
d'Homère, qu'il modifie assez maladroitement, suivant les besoins de 
son vers. — On arrive ainsi, non sans quelques cahots, à la fin de 
la strophe. 

Que contiendra l'antistrophe qui puisse répondre symétriquement 
aux détours et aux crochets d'une pensée si capricieuse? Le procédé 
de Sophocle ne pouvait plus trouver son application. Euripide le 
délaisse sans aucun scrupule. Achille va lui fournir la matière de 
tout ce qui suit, jusqu'à l'épode. Ce guerrier avait reçu, quand il 
quitta la Thessalie, une armure divine, que Yulcaîn lui avait forgée 
sur une enclume d'or. Les Néréides la lui portèrent. Les diflerentes 
étapes de leur voyage sont énumérées avec complaisance, et bon gré 
mal gré, il faut qu'après elles les spectateurs les parcourent une à une. 
Elles quittent les rivages de l'Eubée, franchissent le Pélion, les retraites 
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sacrées de TOssa, les cimes que fréquentent les Nymphes, arrivent enfin 
chez le centaure Chiron, maitre d'Achille aux pieds rapides, ce vaillant 
allié des Atrides. C'est 'par le dernier vers, et surtout par le dernier 
mot, que cette antistrophe se rattache au drame. Il est inutile de 
remarquer combien ce lien est fragile. 

Ainsi l'harmonie qui résultait de l'identité du rythme et du paraUé- 
lisme des idées, est remplacée par une succession un peu confuse de 
détails brillants, légers et sonores. L'imagination de l'écrivain, familia- 
risée dès son enfance, par la lecture du vieil Homère, avec les traditions 
fabuleuses de la Grèce, choisissait dans leur foule bigarrée celle dont 
les couleurs attiraient un instant son humeur blasée et inquiète. Rien 
n'arrêtait aussi facilement son inconstance qu'un éclat fugitif, une 
rareté gracieuse, un reflet chatoyant. Au fond, peu lui importait que 
le tableau fût bien composé, pourvu que la trame de ses pensées ser- 
pentât avec aisance dans l'espace restreint de ses strophes. Il ne donnait 
pas assez d'attention lui-même aux images qui lui venaient à l'esprit, 
pour que la peinture qu'il en faisait n'eût pas souvent, à cause de ses 
lignes fuyantes, la vague indécision des songes. 

Ce qui manque le plus à cette poésie, c'est l'ordre. On ne sait jamais, 
en commençant une strophe, où elle aboutira. Quand disparait et 
s'efface le pays que l'on quitte, on ne peut prévoir quel sera le pro- 
chain rivage : le navire vogue au hasard; aucune main ferme ne le 
dirige ; tous les vents ont prise sur lui ; le moindre souffle le fait dévier. 

Cette incertitude a ses dangers. Il est bon que la pensée d'un auteur, 
surtout dans un poème d'une tenue si majestueuse, aille droit au but 
qu'elle s'est fixé, sans s'arrêter à tous les détours, à toutes les fleurs 
du chemin. Ici, en particulier, on est surpris de rencontrer dans les 
eaux de la flotte grecque cette bande de dauphins qu'attirent, nous 
dit-on, les sons et la mesure du TptT)pa6Xr^ç. Il importe peu que ces 
poissons aiment la musique, si leur escorte de fantaisie ne convient 
pas aux trirèmes héroïques autour desquelles il se jouent en plon- 
geant. On sent trop que la raison de leur intervention subite n'est 
qu'un prétexte amusant, et qu'au fond Euripide n'a pu résister au 
désir de les peindre dans son tableau, parce que leur corps luisant et 
sombre faisait une jolie tache au milieu des eaux bleues et de l'écorne 
blanche. 
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DU NOMBRE DES STASIMA DANS LES TRAGÉDIES GRECQUES. 

LES HYPORCHÈMES ET LES PÉANS. 

LES CHANTS DIALOGUES DES CHOREUTES. 

LES STROPHES QUI SE RÉPONDENT A DISTANCE. 

On connaît ces vers d'Horace» qui ont servi de règle à notre tragédie 

classique : 

Neve miner neu sit quinto productior actu 
Fabula, quae posci vult et spectata reponi '. 

Ce précepte, accepté aveuglément par Sénèque» était encore étranger 
aux traditions véritables du v* siècle. «Dans les pièces des grands 
poètes d'Athènes, on trouve assez souvent, il est vrai, quatre grands 
morceaux du chœur, une Parodos et trois Stasima', placés entre 
cinq parties réservées aux acteurs^ ou à l'action proprement dite, cinq 
actes, conmie s'exprimaient les Latins; mais un grand nombre de 
tragédies sont autrement divisées 3. » 

C'est ainsi que VCEdipe-Roi, regardé universellement par les moder- 
nes comme le chef-d'œuvre classique du théâtre grec, est une pièce de 
quatre Stasima. Elle est donc composée d'un ^p^Xoyoç, de quatre 
èxeij^ita et d'une s^oioç. Si l'on regarde chacune de ces parties comme 
l'équivalent d'un acte moderne, ÏŒdipe-Roi est une tragédie en six 
actes. De plus, quand on compare la longueur respective de ces 
éléments, on est surpris de leur inégalité. Le quatrième Épisode, 
en effet, a soixante-quinze vers, le second environ cinq fois plus, et 
l'Exodos est aussi longue qu'un acte de Corneille ou de Racine. On est 
donc encore très éloigné de la symétrie de notre tragédie française. 



I. Ad Piiones, 189 sq. 

a. Cette régularité est surtout remarquable chez Eschyle. Toutes ses tragédies, 
sauf les Eaménides, contiennent trois Stasima. Voir les ProUgomena de Westphal, 
p. 8 sqq., et comparer le tableau qui précède, p. 76 sqq. 

3. H. Weil, La rhgU des trois acteurs (Revue archéologique, i865, p. 33). 
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composée presque sans exception de cinq actes a peo près égaox, dool 
la réunion forme un total de quinze à dix-hoit cents Yen>. 

A l'époque de son plein épanouissement le drame grec n'était pis 
un poème régulier, fait d'après un modèle immuable, et la liberté 
cn*atrice de l'écrivain ne devait pas obéir aux preacripticms d'un sys- 
tème préconçu. Ce souci des proportions harmonjeuscs, qui a créé ks 
lois de l'équilibre lyrique, et qui s'est même fait sentir dans les 
épisodes des pièces >, a été abandonné a>'ec raison dans leur oons* 
truction générale. Le Stasimon suivait un progrès de l'action, mais 
l'action ne progressait pas à des intervalles égaux : les accicfents de li 
vie humaine, les douleurs qui l'abattent, les joies qui la rdèvent, 
n'arrivent ni en nombre régulier, ni à époque fixe; aussi les Épisodes 
qui se terminent avec chacun de ces événements imprévus ont-ils une 
étendue ci un nombre variables. C'est pour cette raison que certains 
actes n'ont que quelques vers, et que certaines tragédies contiennent 
un, deux, trois, quatre et même cinq Stasima. 

Cette variété n'était pas plus limitée au nombre qu'au caractère de 
cette partie lyrique. Sans doute le ton en était généralement grave et 
réfléchi, mais outre qu'il est impossible de résumer en une formule ce 
que ce chant choral exprime, la tragédie employait aussi des Stasima 
joyeux. L'Hyporchème était parfois intercalé entre les diflerents 
l'^pisodes, de même que le Péan. 

C'est pour cette raison qu'il n'est pas toujours facile de préciser le 
nombre des Stasima du poème tragique, parce qu'on hésite souvent i 
regarder comme tels plusieurs morceaux d'un caractère particulier. 
Il se peut donc que j'aie rangé parmi les Stasima véritables quelques 
chants que d'autres en distinguent. Pour mettre tout le monde d'accord, 
certains Allemands prétendent que ce sont des Stasima hyporchémati- 
({ues. Ces incertitudes se renouvellent dans l'étude des Péans tragiques. 
Tiennent-ils lieu de Stasima et séparent-ils un acte d'un autre? 
Avouons que nous n'en savons rien. Pourtant je crois qu'il est permis 

I. Cinna, 1780 vers: 1" acte. 354; 2*. 354; 3', 368; V. 348; 5*. Z5ù.^Phidre, 
iC54 ver»: i" acte, 36C; a% 370; 3*, 264; 4*. 3a6; 5% 3a8. 

a. Je pense Mirtout ici au travail si précis et si lumineux de H. Hlrxel, De Earipidis 
in componendis diverbiis arte, Lipsiae« i80a. — Quant à ce que les AUcmands ont appelé 
de nos jours la grosse Hesponsion, inutile de dire que je n*y crois gu^re. Se rappeler la 
plalsant<> critique qu*en a fait Zielinski, op, cit., p. 387 sqq. 
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d'estimer que tout chant orclicstique jouait le rôle de Stasiinon, s'il 
avait une certaine étendue. 

Si des raisons d'esthétique, en elTet, poussaient les écrivains à couper 
leurs trimètres par les chants des chœurs, ces mêmes chants étaient 
encore indispensables aux représentations matérielles des pièces sur 
les théâtres anciens. Les tragiques n'ont jamais disposé que de trois 
acteurs; chaque acteur avait k jouer plusieurs rôles dans le même 
drame I. 11 fallait à chaque instant que le protagoniste et ses cama- 
rades changeassent de masque et de manteau. Un chant orchestique 
leur en donnait souvent le temps, de quelque caractère qu'il pût être. 
Il n'était pas nécessaire qu'il fût très long. 

Quelquefois aussi l'absence de rideau nécessitait un repos momen- 
tané de l'action pendant lequel un ordre était censé s'exécuter, ou un 
événement important s'accomplir. C'est pendant un Stasimon que le 
gardien, sur l'ordre de Créon, s'empare d'Antigone, puisqu'il revient 
avec elle aussitôt que le chœur se tait', tandis qu'un Péan dans 
YCEdipe-Roi permet d'aller chercher le berger qui va révéler au roi 
tout le secret de sa naissance 3. 

Dans ces deux intermèdes musicaux, Sophocle concilie, dans un 
style élevé, ses exigences d'artiste et de poète lyrique avec les néces- 
sités scéniques du théàti^ athénien. C'est à ce dernier rôle que se 
réduisent de plus en plus les Stasima de son rival. On pourrait souvent 
les supprimer sans qu'un lecteur moderne s'aperçût de leur disparition. 
Sur les scènes des modernes, Euripide ne s'en serait pas servi. 

Ce qui constitue son originalité, si on le compare avec Eschyle et avec 
Sophocle, c'est surtout l'esprit d'analyse. «Euripide était observateur. 
Il l'était peut-être trop pour un poète tragique^. » Il se plaisait à étudier 
l'individu; il réussissait dans la description des détails; il s'y perdait 
même quelquefois. Ses drames manquent souvent d'unité parce qu'il 

I . Remarquer que le nombre des personnages s*accrott avec le temps, en suivant 
une proportion réguUàre. H y en a 3 dans les Supplianteê d*Eschyle, 4 dans les Pene$, 
et 5 dans les Sept; d dans VAgamemnon, 8 dans VAjax, VŒdipe-Roi et VŒdipe à 
Coione; lo dans VOresU, et enfin 1 1 dans les Phéniciennes et le Rhisoi, — Ne pas oublier 
que le Bhétos est deux fois plus court que les Phéniciennes, 

3. Antigone, Stas. I, 33a-375. 

3. OEdipe-Boi, Stas. III, io86-iiog. Ce Péan est formé d'une couple de strophes, 
tandis que les autres Stasima de la même tragédie sont tétrastrophiqucs. 

4. M. GroiMt,.Zc<(. grecque, III, p. 33o. 



122 FORMES LYRIQUES DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 

donne, sans le vouloir, trop d'importance à certains Ëpisodes, qui se sut- 
vent dans la même œuvre sans être coordonnés, ni véritaUeinent unis. 

Une des conséquences de cet esprit, c'est que l'attention du public se 
tournait de plus en plus vers la scène et que les choreutes n'intéres- 
saient plus. L'acteur était le màitre du théAtre. Le personnage quH 
jouait commandait au drame entier. La description des passions indi- 
viduelles, qui, par souci de la réalité, descendait jusqu'à une sorte de 
réalisme, tempéré par l'esprit attique, poussa Euripide & donner à ses 
protagonistes les droits que le coryphée et les choreutes tenaient de 
la tradition. L'acteur, pour produire plus d'effet sur le public, chanta 
comme le chœur, et l'on verra quels furent les défauts et les qualités 
de ces nouvelles parties lyriques. 

Ces chants plaisaient fort à la foule, à cause de l'intensité de la y\e 
dont ils débordaient. Plaçons deux acteurs anciens en face l'un de 
l'autre : ils ne se répondront pas strophe par strophe comme dans le 
Stasinion. Si la forme traditionnelle est conservée, chaque unité binaire 
sera coupée en plusieurs parcelles attribuées successivement à chacun 
de ces deux artistes. Ces sortes de dialogues, caractérisés par une pas- 
sion violente, abondent dans l'œuvre d'Euripide, parce qu'ils con>1en- 
nent h l'agitation tumultueuse d'un grand nombre de ses tragédies. 

Ils eXirent même une certaine influence sur les chants orchestiques, 
qu'ils transformèrent à leur tour. La vie du drame, après s'ôtre localisée 
sur le XoveTcv, reflua par instants dans l'orchestre qu'elle anima d'une 
force nouvelle. La tranquiUité des Stasima étant déplacée au milieu 
d'un tel mouvement, le chant des choreutes fut morcelé comme celui 
des acteurs, et ils traduisirent le trouble qui s'était emparé d'eux, 
la douleur qui leur arrachait des cris, l'angoisse qui les oppressait, par 
les reprises et les coupes multipliées des dialogues lyriques. Ainsi 
naquirent les Chants amébées de l'orchestre. Ils ne sont pas particu- 
liers à Euripide, mais ils se trouvent si souvent dans ses pièces que 
l'on peut sans inconvénient les regarder comme sa création. 

Ces morceaux lyriques tenaient-ils lieu de Stasima P Le poète a-l-il 
osé faire entendre les voix isolées de ses choreutes, quand on attendait 
le chant à l'unisson de ses chœurs? Les manuscrits ne nous donnent ici 
aucune indication, et les modernes sont fort éloignés de s'accorder sur 
ce point. On ne niera pourtant pas qu'il n'y ait eu quelques Stasima de 
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ce genre chez Euripide, et je vois en particulier que dans ïlon et les 
Bacchantes, tous les critiques admettent un exemple de cette irrégularité. 

Par une accommodation nécessaire, le rythme prenait plus de vivacité 
et d'entrain. Les éternelles périodes logaédiques n'eurent plus assez de 
vie pour traduire l'intensité de ces émotions rapides, et elles furent 
souvent remplacées par le mètre dochmiaque. L'inégalité des deux 
éléments qui le composent, pouvait seule accuser l'incohérence des 
agitations qui se pressaient à contresens dans l'âme des choreutes. 

Quelle fut la forme extérieure de tous ces Dialogues? Tout d'abord 
ils furent antistrophiques, ce qui était une faute contre la loi d'imitation : 
l'eiTroi, l'anxiété, la colère, ne se manifestent pas par des mouvements 
redopblés qui s'opposent et se font équilibre. Euripide le comprit et 
il composa quelques-uns de ces chants sans les asservir à aucune 
règle, bien que l'inhabileté de ses exécutants le forçât ici plus 
qu'ailleurs à répéter ses rythmes et ses airs. 

Voici la liste de tous ces Dialogues chantés des choreutes; j'y ai 
joint quelques Péans ou Hyporchèmcs, qui n'ont pas été mentionnés 
plus hauti, et plusieurs couples de strophes dont les deux éléments se 
répondent, bien qu'ils soient séparés par un nombre quelquefois 
considérable de trimètres». 



ESCHYLE. 
Suppliantes^ : 4i8 — 487. 
AA'. BB'. Chant dialogué du chœur. 

Sept contre Thèbes^ : 874 — 960. 
AA'. BB'. rr'. M, Chant dialogué du chœur. 

I. Je laisse de cdté dans ce livre ce que l'on appelle ordinairement les Chœurs 
secondaires, c'est-à-dire les strophes isolées de Torchestre, qui n'ont qu'une étendue 
fort minime. EUes ne sont pas intéressantes. 

3. Sur ces strophes si particulières, cf.G.Hermann, EUmenta doctrinae meiricae, p.73a. 

3. AA': 418-22 = 433-27: str. crétiques. Cf. R. et W., p. 739. — BB': 439-33 = 
434-7 : péons et dochmii ; le troisième élément est une tripodie iambique. Cf. R. et W., 
p. 784 sq. — C'est aussi en péons qu'est composé cet Hymne à Apollon que l'on a trouvé 
récemment à Delphes, avec la notation musicale. Lire les articles qu'ont publiés k ce 
•Vjet Weil et Théodore Reinach, dans le Bulletin de Correspondance hellénique, 1893, 
p. 569 sqq. 

4. A... A': 874-960: strophes iambiques. Pour le détail, voir R. et W., p. 280 sqq. 
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SOPHOCLE. 
Trachdhexnbs > : 2o5 — aa4. 
A. B. Ilaiàv iic9XtXu*,iivc;. 

Philoctète* : 391-403 = 507-518 
A. . A'. Strophes se répondant à distance. 

EURIPIDE 
Alce8Tb3 : ai3 — 237. 
AA'. Chant dialogué du choeur. 

Mêdée^ : ia5i — laga. 
AA'. BB'. Chant dialogué du chœur. 

IIippolttbS : 36a-7a =: 669-79. 

A : Chœur. A : Phèdre. Strophes se répondant à 
distance. 

HÊcuBE<( : 1033 — io34. 
A. Chant dialogué du chœur. 

HÉRACI.ÈS. 

A A' 7. Chant dialogué du chœur 735 — 761 . 

I. Péan iambiquede deux strophes inégales, ao5-ai5 et 916-394. Cf. H. Gleditscb, 
CarUiea, p. i39 sqq. 

9. Strophes iambo-dochmiaques. Cf. Glcditsch, op. cit., p. 161 sqq. Cet strophes 
égales sont séparées par un grand nombre de vers : c*étalt un moyen de dissimuler la 
répétition de Pair sur lequel on les chantait. — Remarquer qu*on ne les rencontre 
pour la première fois que dans VHippolyUt en 4>8* 

3. Dialogue lyrique d'une strophe et d'une antistrophe, réparties entre plusieurs 
choreutes. Le rythme est iambique. Cf. R. et W., p. 986 sq. 

4. Strophes dochmiaques des choreutes, entrecoupées par les cris des enfiints de 
Médée. Pour le texte, prendre TédiUon de H. Weil. 

5. Strophe dochmiaque ; l'anUstrophe qui lui répond se trouvedans l'Épisode suivant. 

6. Système dochmiaque. Bepos momentané de l'action, Polymestor, qui n*a pas 
compris les paroles sinistres d'Hécube, est entré dans la tente des Troyennet. On va 
bientôt entendre ses cris de douleur. 

7. Même situation que dans la tragédie qui précède. Lycos entre dans le palais 
pour se saisir de Mégara et de ses enfants, et il tombe dans les mains dltéraclèt. On 
entend encore une fois les cris de la victime. — ¥è|re général, le dochmiaque. 
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A " . Chant dialogué du chœur 875 — 886. 

A». — — 1016 — io4i. 

Ion. 
AA'. B3. Chant dialogué dû chœur. . . 676 — 724. 

Suppliantes. 
A A' . BB' *. Chant dialogué du chœur . 5cj8 — 633. 

Ëlectue^: 869 — 879. 
À : Chœur. (Electre, 7 trimètres.) A' : Chœur. 

Phéniciennes. 
AA' 6. Chant dialogué du chœur 1 284 — 1307. 

Oreste. 

A... A' 7. Strophes se répondant à dis- 
tance 1353-65 = 1537-49. 

I. Revirement de Tactioii. L^fssa, conduite ptr Irit, aie li raison à Héraclis, quand 
il est iiriré au terme des épreuves que lui avait imposées Eurysthée. DésolaUon 
des ctioreutes. — Mètre général, le dochmiaque. 

9. Même métré. Dialogue alloiostrophique des choroutes. Les crimes d'Héraclès 
sont consommés, et la porte du palais va s'ouvrir, pour laisser paraître sur reocyclème 
let cadavres des enfants du héros. Voir Wilamowitz, Herakies, t. II, p. a34 sqq. — - 
Pour le débit de ces ven, oomparar WecUein, Ueber den Vorirag der tragiichen Chôre^ 
dans la ZtàUekriJipkr doi GynuuuiaUoesen, 1878, p. 478 sqq. 

3. Dialogue dochmiaque du chœur. Xuthos a reconnu Ion pour son fils. Les 
ehoceutes se demandent si malgré la défense du roi, ils ne doivent pas révéler sa 
conduite à Creuse. — Sur les divisions possibles de co chœur, voir Otto Hense, De 
loni» fabnlae Buripideae partibas ehorieiê. Lipsiae, Teubner, 1876. 

4. Dialogue lyrique du chœur en rythme iambique. Los coupes sont indiquées par 
les manuscrits. Pour la scansion, cf. R. et W., p. ago sq. 

5. Egisthe vient de succomber sous les coups d'Oreste. Le chœur bondit de Joie. 
Voir les ven 859-61. — Hyporchème en dactylo-épitrites ; cf. R. et W., p. 486 sq. 

6. Antigène et Jocaste viennent de quitter la scène pour supplier Ëtéocle et Polynice 
de ae réconcilier. Le chœur, qui prévoit que leur tentative sera vaine, déplore le crime 
qui va se copamettre. Deux strophes égaies, dont le rythme est le dochmiaque. 
n est d*aiilettn méjitngé d'autres mètres. Cf. Schmidt, Monodien umd - Wmkttlgttànge, 
DXXII sq. 

7. SIropiiee dochmiaquos. Les eoupes sont indiquées dans Tantistropho par les 
manofcriti. 
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Bacchantes. 

AA'. B I. Chant dialogué du chœur. . . 977 — ioa3. 
A». — — ... 1453 — 1167. 

Rnisos. 

A... A' 3. Strophes se répondant à dis- 
tance (iSiWGt^^igSSo^ 

A... A' A. Strophes se répondant à d is* 
tance (454^6ftFi8 ao^ . 

AA' s. Chant dialogué du chœur ""Sît-^t-SW^ 

AA' 6. — — 



• • • 




A quelles divisions du chœur étaient attribués les xé(A{JiaTa de tous 
ces Chants P C'est une question que l'on peut étudier longtemps sans 
arriver toujours à une conclusion certaine. G. Hermann, Bocckh, 
0. Mûller, Bamberger, Muff, R. Arnoldt, Weckleîn, et bien d'autres, 
ont écrit de longues dissertations sur ce sujet sans jamais parvenir 
& se mettre d'accord. Tous ceux qui les ont lues ne trouvent guère que 
le profit qu'ils en tirent, soit en rapport avec la peine qu'ils se sont 
donnée. Aucun problème n'a cependant été plus souvent discuté, 
surtout eiî Allemagne; mais si l'on songe que les couplets de ces dia- 
logues pouvaient appartenir aux demi-chœurs, aux parastates, aux 
Tzoîyoi, aux Çuya, à des choreutcs isolés et enfin au coryphée seul ou 
aidé par les chefs subalternes de l'orchestre, on ne peut être surpris 
que la multiplicité des solutions possibles, loin de satisfaire l'esprit, 
le laisse souvent dans le doute. 



I. Pour ce Stasimon, consulter Tédition des Bacchantes de Wecklein. Le mètre est 
toij^ours le dochmiaque. Voir aussi Christ, Metrik, S5i4. 

a. Chant en l'honneur du dieu Dionysos. Le chœur danse en l'exécutant. Cola 
bacchiaques, logaédiques et dochmiaqucs. 

3. Strophes dochmiaqucs. 

4. Rythmes mélangêirQuclqucs cola dochmiaques et beaucoup de lo^édlques ; cf. 
Schmldl, op. cit., CDXLIX. * ' 

5. Strophes logaédiques. Coupes indiquées dans les manuscrits* 

6. Strophes ilQchmIaquc:»» chantées par les demi-chœurs ou par les parastates. 



CHAPITRE IV 



LES GOMMOI. 



I. Genre antistrophlque. 

I* Commoi épirrhématiqucs. 

A. L'épiirfaème est iimbique : a) Disposition simple : A a A'a' ; p) Disposition 
entrelacée : A a B p. A'a'B'p'. 

B. L'épirrhème est anapestique : A a A'p* 

a* Commoi mésodiques : A p A'. A B y B'A'., etc. 
3* Commoi entièrement lyriques : AA' BB'. 
4* Commoi de construction double ou triple. 

A. Progression ascendante : épirrhématiqueet entièrement lyrique : A a A'at B B' 

B. Progression descendante: entièrement lyrique et épirrhématiquc : A A'. 
B p B'p'. 

C. Antistrophioo-mésodique : A a A'^ B a'B'. 

D. Mésodique, palinodique et lyrique : A B A', a. F BT'., etc. A E E' A'. Z Z'. 
II. Genre mixte. 

1* Progression ascendante : Commoi aniistrophiques et asymétriques: A A'. BP. 

3* Progression descendante : Commoi asymétriques et antistrophiqucs : A B . l' F' 
m. Genre asymétrique. 

1* Commoi épirrhématiques : A a B ^ T y» etc. 

3* Commoi entièrement lyriques : A B T A E, etc. 
Récapitulation générale. — Résumé. « 



Le Commos est cette partie lyrique de la tragédie dont les éléments 
sont attribués tour à tour à la scène et à l'orchestre. Telle est, on le 
sait, la définition d'Aristote. C'est la plus générale et la plus exacte 
que l'on puisse donner. Ces sortes de chants contiennent quelquefois 
des lamentations funèbres, souvent des plaintes douloureuses; plus 
souvent encore ils expriment l'angoisse, la pitié, le désespoir et toutes 
les émotions vives du drames On les rencontre donc aux endroits les 

I. CBdipe'ËOh 649-696 : supplication passionnée. — CÉdipe à Colone, 5 1 0-548 : curio- 
sité ardente. — Oreste, ia46-i3io: angoisse. — Bacc/ian(^5, io3i-io43 : admiration 
enthousiaste, qui scandalise celui qui en est le témoin* 
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plus pathétiques, mais il serait dilDcile de préciser les sentiments dont 
ils sont pleins, parce que ces sentiments sont aussi multiples et aussi 
variés que ceux de l'âme humaine. 

La Parodos et le Stasimon se trouvent dans toutes les (ûèces; il n'en 
est pas de même du Gnnmos. Certaines tragédies n'en contienneat 
proprement aucun: la Médée et le Rhésos sont de ce nombre. Au 
contraire, on en compte jusqu'à quatre dans VCISd^ à Colow*. Ce 
n'était donc pas un organe essentiel de ce poème, qui pouvait vivre et 
se développer sans lui. 

Autant chaque partie lyrique isolée était construite d'apr&s des lois 
rigoureuses, autant l'écrivain était libre dans le choix et dans remploi 
de ces éléments constitutifs. Ils sont régulièrement ordonnés en eux- 
mêmes, mais ils se coordonnent sans règle fixe. Us s'assemblent et se 
disjoignent suivant un plan harmonieux mais multiforme. L'ensemble 
change et se modifie d'après l'humeur du poète ou le siyet qu'il traite. 
C'est la sève même de la vie qui fait jaillir çà et là de ce tronc pubsant 
les branches qui le couvrent de leur feuillage. 

Cette vigueur ne resta jamais inactive. Elle produisit toute une série 
de métamorphoses qui n'a jamais été aussi surprenante que dans le 
Commos lui-même. Sur ce point, Sophocle ne ressemble déjà plus à 
Eschyle, et il n'a pas encore l'audace ni l'esprit révolutionnaire d'Euri- 
pide. Je voudrais donc suivre pas à pas le chemin parcouru par ces 
trois tragiques, et rattacher les unes aux autres leurs différentes cons- 
tructions thrénétiqucs, de manière à les expliquer en les juxtaposant. 
On verra que leur développement rationnel coïncide, sauf de très rares 
exceptions, avec l'ordre chronologique. 

Cette coïncidence n'a rien de fortuit : la cause de tous ces change- 
ments, toujours identique, prit chaque année une force plus grande, 
comme il est facile de s'en rendre compte. La Parodos fut simple tant 
que le chœur seul y prit part; dès que l'acteur y joua un rôle, elle 
s'altéra et se diversifia. Le Stasimon, chanté par les choreutes, fut tou- 
jours composé de strophes accouplées. Au contraire, le Commos, que 
la scène partagea nécessairement avec l'orchestre, ne devait pas tarder 
k se transformer et à devenir méconnaissable. 

t. Œdipe à Colone, 5io-548, 833-43=876-85, ii47-i499f 1670-1750. 
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Eschyle n emploie d'ordinaire qu'un seul acleur>,qui récite le plus 
souvent des Irimèlres ou des systèmes anapestiques. Aussi le Commos 
de ses premières tragédies est-il encore d'une simplicité rudimentaire. 
Il sentit bientôt que cette symétrie si étroite était inconciliable avec 
les libres effusions des sentiments personnels, et il essaya de lui 
donner plus de naturel» tout en la conservant dans son intégrité. Il 
arriva ainsi au Commos des Choéphores, où l'harmonie rigoureuse des 
formes n'a pas nui à la majesté de leur ordonnance. 

Sophocle et Euripide font inter>enir dans leurs thrènes deux, quel- 
quefois même trois acteurs', et le protagoniste chante ordinairement 
les vers lyriques. C'est avec eux que commence un changement qui 
devait fmir par tuer la poésie chantée du drame. 

En s'appropriant le rôle du chœur, l'acteur le modifia suivant l'art 
qui lui était particulier. Chez Sophocle, il est déjà devenu le person- 
nage principal du Commos, il attire sur lui les regards et les concentre ; 
SCS cris de douleur, ses lamentations portent plus loin, elles sont plus 
précises, plus pénétrantes que celles du chœur eschylécn. Dans les 
ïambes de son dialogue et de ses slichomythies, l'acteur a eu soin de 
nous présenter le personnage qu'il joue et de nous faire comprendre 
son caractère; dans les vers lyriques, il nous touche par les douleurs 
de ce même personnage, par ses larmes et ses sanglots. Le trimètrc 
analyse et instruit; le vers chanté vibre et émeut. Dans l'un, on pense et 
l'on agit ; dans l'autre, on souffre et l'on se débat. De là chez ce poète 
le pathétique admirable de certaines strophes scéniques. Le dialogue 
pose Antigone au milieu du XoYttsv, debout dans ses longs voiles, le 
visage obstiné et inflexible ; le Commos nous montre la jeune fille, la télc 
baissée, qui d'un geste vaincu cherche à émouvoir les choreutes pour 
sauver sa vie 3: 

Tàv veiTav cîbv 
CTeiyrcj^av, véatov îk Ç^YY^? 
Xcùsco'j^av àeXicu, 
y.cî5-0T' auOtç... 

1, Exceptions: Choéphores^ 306-478; Prométhée, io4o-o3. 

3. Les Commoi à trois acteurs sont très rares. Jo n*cn connais que deux, qui se 
trouvent Tun et Tautro dans Sophocle: Electre y 1407-144»» cl Œdipe^Roi, 649^0. 
3. Anligone, 806 sqq. 
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C'est ici que brille avec le plus d'éclat l'art de Sophocle, qui joint 
à l'harmonie intime des pensées l'harmonie de la forme extérieure. 
L'une n'est pas moins parfaite que l'autre, et toutes deux se font valoir 
mutuellement. 

Ce gracieux équilibre est encore une fois rompu dans Euripide. 
L'acteur, à cause des émotions même qu'il se platt à produire sur le 
public, ne veut plus obéir aux lois de la composition lyrique; il les 
dédaigne parce qu'il n'en comprend pas la nécessité; il exige une 
liberté sans Uniites ; il ne consent plus à ce que l'expression des dou- 
leurs scéniques soit diAÎsée en parties égales. Cette prétention, légitime 
en soi, finit par être satisfaite. Fier de ses droits nouveaux, il ne tarde 
pas à en abuser. Ses cris se changent en roulades; ses sanglots, en 
trilles. Il arrive à préférer les difQcultés d'exécution, qui forçaient les 
applaudissements, à la simplicité des plaintes qui tiraient les larmes. 
On sent trop dès lors que le poète se désintéresse des paroles qu'il lui 
fait chanter : il semble qu'il ait écrit un livret d'opéra moderne. Rien 
n'est plus misérable que ces lamentations d'Hélène > : 

'là) TpoCa TaXaiva, 

ît'IpY* owepY* oXXujat (xéXea T'îtXaç* 

Ta S'èfxà itùfa KuicpiSoç Ixexe 

:;oXi> [xàv aT[i.a, -izoXù Sa liTK.p'jo^f Syti xSr/B^^ 

Baxpua SixpuŒiv^, 

Voilà le point extrême où l'on aboutît, après que la pensée lâche et 
diffuse de l'acteur s'est affranchie des liens qui lui donnaient des 
forces en la comprimant 3. Je vais essayer maintenant d'étudier dans 
tous ses détails le parallélisme rigoureux qui existe entre le dévelop- 
pement des formes du Commos tragique et celui des idées que ces 
formes contiennent. 

I . Hélène, 36a sqq. 

a. Cf. Grenouilles, i353 sq.: 6|xo\ ô'axs' a^w xaTiXiwe 

8axpua Sâxpuâ t aie* 0(i(i.dT(i>v..« 

La parodie d'Aristophane est donc[à peine une parodie; ces répétitions choqtianlesi 
ces cliquetis de mots sont bien dans Euripide. 

3. C'est le point extrême, mais certains Commoi, quoique libres, sont cncoro fort 
beaux. Voir la Parodos de VŒdipe à Colone, dont la dernière parUe est un |ji£Xo; 
o(icoXeXu(iévov, do même que le Commos du Philoctète, loSi-iaiy. Dans les Traeki" 
nienneSt 8794895, tout équilibre antistrophique est délaissé. 
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GENRE ANTISTROPHIQUE. 

C'est de beaucoup le plus usité. Eschyle n'en a jamais connu 
d'autre. Sophocle ne l'abandonna que dans les œuvres de la fin de sa 
vie. Ce genre comprend plusieurs divisions et subdivisions. 

1. COMMOI ÉPIRRHÊMATIQUES. 

Ils sont formés de strophes chantées entre lesquelles sont intercalés 
les épirrhëmcs récités. Ceux-ci sont iambiques ou anapestiques. La 
moitié des thrènes de la tragédie peut être classée dans cette catégorie. 

A. LÉPIRRHÈME EST lAMBIQUE. 

Une distinction est encore nécessaire. Dans les plus anciennes tragé- 
dies, la strophe et l'épirrhème sont immédiatement suivis de l'anti- 
strophc et de l'antépirrhème : A. a. k\a! . Cette simplicité semble parti- 
culière à Eschyle, du moins Sophocle préfère-tril se servir d'une disposi- 
tion plus compliquée dont il fut peut-être l'inventeur : A. a. B. 0. A', a'. 
B'.p'. 

a) DISPOSmON SIMPLE. 

La similitude de tous ces Commoi est parfaite. Il suffit de les grou- 
X)er en un seul tableau pour le démontrer. 

Eschyle, Suppluhtes : 34? — 4o6 ». 

A : Chœur, a : Roi. A' : Chœur, a' : Roi. 
B — P — B' — P' — 

r — Y — r' — 

I . A A' : 347-353 = d5g-364 : sir. docbmiaqucs ; U clausule est logaédique. Pour le 
dcUil, cf. R. et W., p. 784, et Schmidl, EarhythmU, p. a84 sq. ^ B B' : 370-76 = 38i-86 : 
un docbmiaque, précédé d*une dipodie iambique^ un dochmiaque, le restn est iambi- 
que, sauf la clausule qui est encore logaédique. — F r' : 392-6 s: 4o94> : docbmiaques 
purs, terminés par un pbérécraléen ; cf. R. et W., p. 780 sqi — ««'« PP'i Y* P&rioui 
cinq trimètres iambiques. 
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Ibid. : 734 — 761 '. 

A : Chœur, a : Danaos. A' : Chœur. 9! : Danaos. 
B — & - B' — 3' — 

Perses: a56 — 289 >. 

A : Chœur, a : Messager. A' : Chœur, a! : Messager. 
B — 3 — B' — P' — 

r — Y — r' — 

Sept contre Tiiedes: ao3 — 244 5. 

A : Chœur, a : Éléoclc. A' : Chœur, a' : Ëtéocle. 
B - 3 - B' - ?• - 

r ._ V — r' — v' — 

liïiD. : G86 — 711 4. 

A : Chœur, a : Éléoclc. A' : Chœur, a' : Étéocle. 
B - p - B' - P' — 

Une strophe du chœur précède donc les Irimèlres de Facleur. L'un 
chante comme dans les Stasima, l'autre récite comme dans les Épisodes. 

Tous ces thrénes, où le poète a aussi rigoureusement observé la loi 
de l'équilibre anlislrophique dans les épiiThèmes que dans les strophes. 

I. A A': 73/1-8 -^ 74 1-5: deux trim. iambiquos, trois dim. dochmiaques, si Ton 
admet que la seconde syllabe de 788 = 746 est une longfuc de quatre unités de durée. 
•^ B B' : 748-751 = 755-769 : deux trim. iambiqucs, le reste est dochmiaque, sauf la 
clausule qui est formée d'un phcrécratécn. (Texte de Dindorf.)— a a', p^': partout 
deux trim. iambiques. 

a. A A' : a56-9 = a6a-5 : str. iambiques, terminées par un phérécratcen. — B B' : 
368-71 = a74-7 : un dochmiaque, un dimètro iambique, un glyconique et un phcré- 
cratécn. — r r : a8o-3 = a86-9 : str. iambiques. — (Le texte de tout ce Gommes est 
assez incertain.) — a a\ p ^*, y • partout deux trimètrcs. 

3. A A': ao3*7 = aii-5: trois dim. dochmiaques, un dimètre crétique (cf. Christ, 
p. 44i)* un dochmiaque et une pcntapodie iambique comme clausule. — B B' : 
aiQ-aa = aaô-g: trois dim. dochmiaqucs, suivis d'un élément logaédique; cf. Christ, 
p. 45i. — r r' : a33-5 = a3g-4i : deux dim. dochmiaqucs et une tétrapodio trochaîquc. 
— a a'> P p'i Y y' • partout trois trim. iambiques. 

4* A A' : 686-8 = 693-4 : deux dim. dochmiaques et un phérécratéen. — B B' : 698- 
701 =^ 7o5-8 : trois dim. dochmiaques et un phérécratéen. — a a', p p' : partout trois 
tri mètres iambiques. 
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sont inégaux en longueur. Les plus étendus ont trois SyzygicsS les 
plus courts, deux. 11 faut remarquer que dans le premier Gommos des 
Suppliantes, de même que dans celui des Perses, la dernière Syzygie 
est inachevée, puisqu'elle manque d'antépirrheme : T. y- T'. Cette 
irrégularité apparente se rencontre souvent. La forme incomplète est 
aussi légitime que l'autre. 

Voilà le schème de ces parties lyriques. Il est si simple qu'on le 
saisit au premier coup d'œil. Quel est maintenant le caractère de ce 
Commos primitif? 11 est bien entendu, en effet, que cet art des anciens 
est mort à jamais. Il ne sufQt donc plus aux nK)dernes d'en découvrir 
les lois extérieures. Ce serait une recherche trop désintéressée, et en 
somme assez peu intelligente. Au contraire, peut-être trouvera-l-on 
quelque profit à étudier la marche des pensées d'Eschyle, que serraient 
l'une contre l'autre des lignes aussi précises. 

Quand on regarde le dessin qu'elles forment, on pense tout d'abord 
ù la difficulté qu'a dû vaincre le poète pour être naturel malgré leur 
symétrie. Il semble que la liberté de la pensée humaine s'accommode 
mal de toutes ces entraves, et Ton est porté d'avance à être indulgent 
a l'égard d'un écrivain, quand le moule dans lequel il devait jeter ses 
idées était aussi étroit. Est-ce à dire qu'Eschyle ait besoin de cette 
indulgence? 

Prenons le Commos des Perses, composé de trois Syzygies, dont la 
dernière n'a pas d'épirrhème. Aussi bien est-ce un véritable Commos, 
c'est-à-dire un chant de douleur violente, tandis que les autres exem- 
ples, qui contiennent des supplications et des prières, ne répondent 
déjà plus à leur dénomination. 

Le messager vient d'annoncer aux douze vieillards du chœur la 
destruction de l'armée de Xerxès. Elle a péri tout entière : crpa-bç y*P 
'szàç okiùkt ^ap0ap(i)v3. Voilà le thème du chant. Il est d'une concision 
calculée. Aucun détail. Les lamentations commencent. 

Les distiques iambiques, intercalés entre les strophes 3, serv^ent à 
préciser cette nouvelle. Ils se suivent dans un ordre aussi logique que 

I. J'emprunte ce terme aux AUemands: il désigne toujours les groupements 
A, a« A', a'. — B, p, B', f>'f c'est-à-dire la couple des strophes et des épirrhèmes. ^ Voir 
Zielinski, Die Gliederung der allaUischen Komôdie, p. 191 sqq. 

a. Pertes, aS5. 

3, a, a, §, p', y. 
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la construction dans laquelle ils entrent est régulière. Avant de donner 
aucune explication, le héraut doit dire quelles garanties il apporte de 
sa véracité. Il faisait partie de l'armée des Perses, en effet : 

Il est parvenu contre tout espoir à rentrer dans sa patrie >. 

C'est comme témoin oculaire qu'il parle: il dira ce qu'il a vu». 

Dès que ses auditeurs peuvent avoir confiance en lui, il satisfait leur 
curiosité impatiente, en nommant le lieu du désastre 3 et en indiquant 
comment la défaite a eu lieu^. 

Il termine enfin par deux vers, qui s'adressaient moins au chœur 
qu'au peuple athénien assis derrière lui. Us devaient produire un 
grand effet sur les spectateurs de 47a : 

'*0 icXeiTTOv Sx^oç 1^o\ul 2aXa[jLTvoç xXùetv* 
9CU, T(5v 'ÂOtjVûv &q Trévfa) ii6[jLW3{iivoç^. 

Les strophes de l'orchestre, toujours très courtes quand elles expri- 
ment une douleur excessive, contiennent moins des effusions lyriques 
que des exclamations et des soupirs. Ce n'est pas ici qu'il faut chercher 
les fînesses déliées de la psychologie euripidéenne. filles seraient dépla- 
cées. Le désespoir ne sait que gémir. D'ailleurs les choreutes sont par 
nature ennemis des analyses, parce que leurs voix sont rarement 
isolées. Pour être comprises, leurs strophes doivent exprimer des senti- 
ments simples. Ils n'ont garde de manquer à cette règle, puisqu'ils 
vont jusqu'à répéter en style lyrique ce que le messager énonce dans 
ce que l'on pourrait appeler la prose des iambes^. 

Si maintenant l'on compare le rôle respectif que jouent l'acteur et le 
chœur dans tout te Commos, on remarque que la scène, dans ses 
trimètrcs, inspire à l'orchestre le sujet de ses chants. L'acteur dirige, les 
choreutes suivent^. Ils se contentent de lui répondre en chantant; leurs 
strophes reprennent ses paroles, comme un écho répond à une voix dont 

I. a = 960, I. 
a. a'= a66, 7. 

3. p = 373, 3. 

4. P'= 378. 9- 

5. Y ^ a84( 5. 

6. C*est ce qui a lieu en particulier dans B' : 974*7. 

7. Le chœur ne chantait pas à l'unisson les strophes de ce Commos, cela va de soi. 
Les vers a57-8 semblent indiquer, comme l'a vu M. Maury, op» cit., p. i3, que cha- 
que couple de strophes était attribuée successivement aux trois arotxot. 
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il prolonge et multiplie la sonorité. N'étai^ce pas ainsi que les Stasima 
orcliestiques accusaient chaque progrès de Faction et précisaient dans 
leurs rythmes les leçons de morale dissimulées dans les Épisodes P Le 
chœur est donc aussi étroitement attaché à l'acteur dans ce Commos 
que dans le Stasimon, mais cet acteur lui-même est un peu gêné dans 
sa liberté par la présence continuelle de ces douze témoins qui le 
surveillent et le suivent pas à pas; l'orchestre, de son côté, souffre 
aussi de cette dépendance : il ne reçoit point directement la vie qui 
l'anime; la lumière qui l'éclairé ne lui vient que par reflet. 

En résumé, cette forme d'art est d'une simplicité un peu nue, sur 
laquelle on aurait mauvaise grâce à insister. Chaque détail est bien 
mis à sa place, mais le dessin général est grêle et manque d'ampleur. 
Sans doute, le public percevait plus nettement les paroles de l'acteur 
que les chants des choreutes : une voix isolée qui récite est plus claire 
que celle de plusieurs chanteurs réunis. Encore cette alternance si 
régulière du chant et de la récitation pouvait-elle sembler un peu rudi- 
mentaire aux spectateurs difficiles. Deux personnages conversaient 
pour ainsi dire, l'un en trimètres, l'autre en vers lyriques; chacun 
parlait à son tour et le nombre des syllabes qu'il prononç^iit était 
presque toujours le même. Cette économie ne convenait qu'aux situa- 
tions bien définies, aux faits historiques, tels que les anciens aimaient 
à les concevoir dans une généralité un peu abstraite. Elle répugnait à 
l'expression détaillée des sentiments individuels. Cinquante ans envi- 
ron après les Perses, Euripide leur donnera l'importance que les 
modernes se sont plu à leur attribuer. 

Qu'on ne croie pas néanmoins qu'un thrène ainsi construit ne pou- 
vait pas produire sur le public l'émotion qui est essentielle à la tragédie. 
L'instrument est encore très pauvre, mais il rend déjà des sons d'une 
extrême netteté. 11 rappelle l'antique tétracorde de Terpandre, dont les 
âges suivants, malgré leurs raffinements, ne purent surpasser la jus- 
tesse. Les mélodies les plus simples sont souvent les plus charmantes. 
Une chanson populaire se contente de quatre ou cinq notes. La pureté 
idéale des sons se suffit presque à elle-même. 

Cet art manque donc de souplesse, mais il connaît déjà certains arti- 
fices que l'on ne s'attendrait guère à trouver dans cette première période 
de son développement. La mère de Xerxès, Atossa, qui est sur la scène. 
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reste silencieuse pendant tout le Conunos. A la noavelie de l'anéantis- 
sement de l'armée, eUe ne questionne pas une seule fois le messager, 
de peur d'apprendre la mort de son fils. Ce silence était fort tragique'. 
Ce n'est qu'après la troisième antistrophe, quand on attend un disti- 
que de l'iYYeXsç, qu'eUe se décide subitement à parler. Ses vers, pro- 
noncés pour ainsi dire à contretemps, devaient siurprendre par leur 
brusquerie. Ainsi ce thrène, bien que primitif, atteint sans eflbrt i 
une grande puissance : il n'a rien k en\ier h l'adresse subtile d'Euri- 
pide; sans aucune complication, il arrive aux mêmes fins. 

11 me reste à mentionner le Commos que Ton trouve dans l'Ëpisode 
des Perses où apparaît Darius. Il n'est composé que d'une couple de 
strophes et d'un épirrhème. C'est encore le chœur qui chante. 

Perses: 694 — 702». 
A: Chœur, a: Darius. A': Chœur. 

Sophocle a employé une fois cette forme eschyléenne dans une 
tragédie jouée en 4oi, après sa mort. Encore y a-t-il a[^rtéune 
modification qui n'est pas sans importance. 

Œdipe a Colone: i447 — lAjg^. 
A: Chœur, a: Œdipe (2 trini.). Antigone (i trim.). Œdipe (2 trim.). 
A' — a — (2 trim.). — (1 trim.). — (2 trim.)- 
B — P — (2 trim.). — (i trim.). — (2 trim.)- 

V — 

On voit comment le dessin où s'est complu le vieux poète, a ét^ 
amélioré par son successeur. Les épirrhèmes sont encore égaux les un 



I . Plus tard cependant Aristophane se moqua de ce qui pouvait facilement do^nlr^^ 
11 n commode expédient : le spcclateur attendait sans bouger que Tacteur ouvrit la 
bouche, et pendant ce temps la pièce allait son train. Grenouilles, giS sqq. 

a. A A' : 694-6 = 700-702 : anapestes lyriques. — a : trois tétramètres trochaîque»; 
môme mètre que la partie de TÉpisode qui suit. — Ce passage des Perses était fort 
célèbre; cf. Grenouilles, ioaG-9. 

3. A A': 1447-^6 = i46a-7i : str. iambo-dochmiaques, finale logaédique; les 
ïambes dominent. — BR' : i477-85= 1491-99: str. iambo-dochmiaques; les dochmia- 
ques dominent. — a a' p : partout cinq trim. iambiques; cf. Schmidt, Die antike 
Compositionslehre, p. XGVI sq., et surtout Gleditsch» Cantiea, p. aiS sqq. 
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aux autres, maïs pour apporter un peu de variété à leur monotonie, 
Sophocle les a répartis entre plusieurs personnages qui se suivent 
chaque fois dans le même ordre. Le dernier antépirrhème est sup- 
primé. Le chœur chante. Les cinq trimètres scéniques qui suivent 
chaque strophe de l'orchestre, étaient probablement récités sur le même 
air de flûte. 

Je ne connais pas d'autres chants épirrhéma tiques de ce genre dans 
la tragédie grecque. Euripide ne les a jamais employés, parce qu'ils 
étaient trop réguliers >. Eschyle lui-même n'en a fait usage que dans 
ses plus anciennes pièces. VOrestie et le Prométhée n'en offrent déjà 
plus de traces. Les faits prouvent donc que cette forme lyrique précéda 
les autres. La théorie elle-même vient à l'appui des faits, puisqu'il est 
évident que la construction suivante fut un perfectionnement de celle 
que je viens d'étudier. 

P) DISPOSITION EI<rrREIACÉE. 

On sent bien que la pensée de l'écrivain, quelque maître qu'il fût de 
sa langue, devait être peu à l'aise dans un chant dont les diflercntos 
parties se répondaient dans un si court espace avec une telle rigueur. 
Une amélioration était nécessaire. Comment pouvait-on assouplir une 
forme aussi peu flexible? Euripide n'aurait pas hésité à la briser. Sopho- 
cle n'osa presque jamais en venir à cette extrémité. Il usa d'un tempéra- 
ment. On sait qu'au xvm* siècle, nos auteurs dramatiques, cherchant 
dans la versification à éviter la monotonie, remplacèrent quelquefois 
les rimes plates par des rimes croisées a. Sophocle agit d'une manière 
analogue. Il entrelaça les strophes qu'Eschyle alignait les unes à la 
suite des autres 3. Comme conséquence de ce changement, il restrei- 
gnit l'équilibre des vers iambiques; ils étaient en nombre égal chez 
son prédécesseur, quelle que fût la longueur du Commos; il fit en 

1. On retrouve pourtant deux fois ce schème dans ses Duos scéniques; cf. Alceste, 
344-379; Andromaque, 5oi-544* Voir i/i/ra, chap. V. 

9. Je pense surtout au Tancrède de Voltaire ; il est rimé en grande partie d*après 
ce principe. 

3. J'aUribue 00 perfectionnement à Sophocle ; on réalité, il existe déjà chez Eschyle 
{Àgamemnon, 1448-1576), mais ce thrène oonlicnt encore des refrains qui sentent Tar- 
chalsme, et le groupement de ses éléments multiples manque de grâce et de souplesse. 
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sorte que rantépîrrhème seul répondit à son épirrhème. Le dessin 
suivant fera comprendre, mieux que toutes les explications, celle 
modification adroite. 

Ajax : 348 — Aag*. 

A : Ajax 3484î 

f" ) L^ *• Chœur 35^ 

^y^ygi^' ) (^A'r Ajax 35Mi 

a': Chœur 36j-{3 

B: Ajax 36W7 

^ : Tecmesse. Ajax. Tecmcsse» 368^i 

r : Ajax 37J-76 

2^ et 3* ) Ç(/ ï • Chœur 377-78 

Syzygies. ] ^ B': Ajax 379^» 

P': Chœur. Ajax. Chœur 38Î* 

r': Ajax 38791 

y': Tecmesse 392^ 

A : Ajax 894-409 

4r« \ (/^ ^ ' Tecmesse 410-^ 

Syzygie., / [^l'i Ajax 4i3-27 

S': Chœur3 4a8-39 

La forme épîrrhématique simple, qui se trouve dans la première c^ 
dans la quatrième Syzygies: A. a. A', a'. A. 8. A'. 8', est placée àc&^ 
de la forme entrelacée, qui compose la seconde et la troisième : B- ^' 
J\ Y- B '. P '. r '. Y '• Malgré cette complication, ce Commos est d'une ré^^' 

I . A a' : deux dimètres dochmiaques, précédés d*une exclamation de mesure dc^ 
tcusc. Suivent une octapodie iambique (cf. Œdipe-Roi, i33i, i35i) et un élémc^^ 
logaédique. — BB': trois dimètres dochmiaques, suivis d*un irimètre iambique. ^ 
r r' : str. lograédiques ; la ciausule est iambique. — A A' : un monomètre et un dimè^ 
dochmiaques, précédés d'une exclamation dissyllabique. Ce qui suit est iambiqu^^ 
trochaîque et logaédique. — a a' : distiques iambiques. — p p' : trois trimètres, av^ 
deux exclamations dissyllabiques. — yt' ^^' ' comme a a'. 

a. Le Laurentianas que suit le scholiaste attribue ce vers 871 au chœur. O. MûUcr 
bien vu Terreur. Ce trimètre contient une supplication passionnée, qui convient 
Tecmesse seule. Le chœur, composé de matelots, est beaucoup plus Aroid dans s^ 
prières. Il se contente môme de raisons un peu brutales, qui sentent le bon gros seic^ 
du peuple; cf. 36a,3; 877,8; 383. On n*a qu*à comparer y avec y* pour sentir 1^ 
différence de ton. 

3. Scholie du vers 4^8 : à x^p^C eaxtv à Xéywv... 
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larité absolue. Comme il offre une disposition nouvelle, dont on va 
retrouver de nombreux exemples, il est nécessaire de l'étudier avec soin. 

L'acteur chante, tandis que le chœur récite. Les rôles sont renversés. 
Les attributions et les droits de l'orchestre diminuent; Euripide 
réduira bientôt, dans ses Duos alternés et dans ses Monodies, le 
coryphée et ceux qu'il commande, à n'être plus que les spectateurs 
silencieux du jeu des passions scéniques. 

Les épirrhèmes aa', ^^', yï'^^^'i^^ sont plus égaux les uns aux autres. 
Dans les Syzygies simples', ils se composent chacun d'un distique 
iambique, comme dans le Commos d'Eschyle. Au contraire, dans les 
entrelacées, cet équilibre a disparu 3. L'égalité des épirrhèmes de Syzygic 
à Syzygie est une règle constante dans le thrène du précédent para- 
graphe. Dans ce nouveau type, c'est une exception, d'ailleurs très rare. 

Il importe maintenant de découvrir la loi d'après laquelle un per- 
sonnage se substitue dans un antépîrrhème à celui de l'épirrhème. Si 
dans a' le chœur, ou plus exactement le coryphée, garde le rôle qu'il 
jouait dans a, nous voyons dans ^' ce même artiste prendre la partie qui 
répond à celle de Tecmesse dans ^3. Le même fait se reproduit dans la 
dernière Syzygie^. On est donc autorisé à formuler la loi suivante : 

Celui qui récite des trimèlres dans Vépirrhème d'une Syzygie simple 
ou entrelacée, peut céder sa partie dans l'antépirrhème de cette 
même Syzygie, soit au coryphée, soit à un acteur, mais il faut qu'il 
la lui cède entière. Tout ou rien, voilà la règle^. Elle n'admet pas 
(Texceptions dans la tragédie. 

Remarquons cependant qu'une Syzygie forme un tout métrique. Un 
personnage qui s'est tu dans un antépirrhème au profit d'un second 
personnage, peut continuer son rôle dans les autres antépirrhèmes. 

I. Cf. aa'. 8 8'. 

9. Les vers prononcés par Tecmesse, Ajax et Tecmesse dans p ^' ne sont plus mélri- 
quement égaux à ceux de y y. 

3. p : Tecmesse, Ajax, Tecmesse. — p' : Coryphée, Ajax, Coryphée. 

4. 8 : Tecmesse. — 8' : Coryphée. 

5. On a dans p : Tecmesse, Ajax, Tecmesse. On ne pourrait pas dans p' avoir la 
suite: Chœur, Ajax, Tecmesse. — Dans la Comédie, la loi est beaucoup moins rigou- 
reuse. Comparer dans les AcharnUns, 939*39 = 94o-5i : 

A: Chœur, Dicéopolis, Chœur, Dicéopolis. 
^f. — _ — Béotien, Chœur. 

Une telle correspondance est exclue de la tragédie. Voir dans Touvrage de Zielinski, 
p. 949 aqq., le chapitre de VAntichorie, 
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Enfin celui ou ceux qui chantent dans la première strophe ont 
seuls le droit de chanter dans les autres. Par une prérogative particu- 
lière, l'acteur ou le coryphée à qui sont attribués des vers lyriques 
peut aussi réciter des trimètres accompagnés'. Tous les autres person- 
nages doivent se contenter du débit mélodramatique. 

Ces faits extérieurs étant bien établis, si Ton compare ce Commos 
à ceux du type précédent, on voit qu'il en difîère en trois points 
principaux: le chœur, comme je l'ai dit, récite au lieu de chanter, et 
les vers lyriques sont attribués au protagoniste ; les antistrophes de la 
partie centrale» ne suivent plus les strophes i un intervalle de quel- 
ques trimètres; enfin le poète a employé deux acteurs au lieu d'un 
seul. Voilà les changements techniques. Nous est-il possible d'en 
découvrir les causes et les conséquences? 

Dans les Perses, le personnage agissant, on l'a vu, c'était le mes- 
sager, dont les trimètres fournissaient un thème aux strophes du 
chœur. Comme le chant orchestique se prête peu à l'analyse, les 
douze vieillards d'Eschyle, qui représentent dans la tragédie le peuple 
des Perses, sont obligés de déplorer le désastre qui accable leur patrie 
en termes généraux et peu circonstanciés. L'immensité de la scène à 
peindre n'a pas permis à l'artiste d'en préciser les lignes. Les choreutes 
sont presque accablés sous le poids du rôle qu'ils ont à jouer. 

Ici, grâce à la prééminence de l'acteur, protagoniste et principal 
héros du drame, le tableau tragique est plus limité. On n'a pas voulu 
nous montrer dans un raccourci toujours difficile et souvent imparfait 
l'accablement d'une nation innombrable. Un seul personnage est ofTert 
à nos regards. Son portrait est peint en pied : c'est celui d'Ajax. IL était 
fou ; il a recouvré la raison. Sa confusion, quand il se voit couvert de 
sang au milieu des troupeaux qu'il a égorgés, l'irrite et l'accable. 
Ainsi la donnée est bien circonscrite : il s'agit de retracer les impres- 
sions douloureuses qu'éprouve un homme de cœur, quand il voit toute 
sa gloire ternie par un acte ridicule et odieux, dont il doit porter la 
peine, bien qu'il l'ait commis sans le vouloir, dans un instant d'éga- 
rement incompréhensible. 

Le chant scénique se prêtait à merveille à une telle description. 

I. Cf. p p', où les trimètres 369, 384 sont récites par AJax, qui chante A A^ 
a. B. p. r. y. B'. p'. F.' y'. 
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De ménic, en effet, que rimpéluosilc et la passion, qui sont parli- 
culières à ce rôle, ne pouvaient déplaire h l'artiste qui devait le jouer, 
ainsi Ajax bénéficiait de la virtuosité de celui qui tenait sa place devant 
les spectateurs. A la bonne époque, la personnalité d'une Cassandre», 
d'un Œdipe» est accusée avec plus de relief dans les vers lyriques 
tpie dans les iambes. La langue du poète y est plus libre, plus colorée, 
plus ardente. C'était là, bien plus encore que sur nos théâtres, qu'un 
grand acteur trouvait l'occasion de se révéler. Quand il savait qu'au 
cours d'un Épisode il allait avoir à chanter dans un thrëne, il ména- 
geait ses forces, les recueillait et tâchait de se surpasser. 

Ces strophes ont donc une extrême importance. Elles dominent 
tout l'ensemble du Commos. Les iambes ne sont destinés qu'à en 
rehausser le lyrisme et à lui donner un nouvel élan. Le dépit du 
guerrier, son désespoir sont exprimés avec une grande vigueur. Ses 
invocations aux ténèbres des enfers qu'il va désormais habiter, aux 
vagues bruyantes de la mer qui ne le verront plus, mettent le terme 
suprême à la progression. 

Si le poète avait recours pour l'interprétation de son œu\rc à un 
homme de talent, il devait, autant que les lois de l'art tragique le 
lui permettaient, favoriser son jeu. Or, le retour du même air après 
un ou deux trimètres devait être monotone. Pour éviter ce défaut, 
Sophocle conserva, il est vrai, l'équilibre anlislrophique, mais il le 
dissimula. La strophe et Tantistrophe de la Syzygîe d'Eschyle, A. a. A'. 
a' , devaient produire sur l'oreille l'effet d'une chanson à deux couplets. 
Chez son successeur, l'ordre est plus compliqué: A. a. B. 3. A', a'. B'. 
^'. Quand on reprenait une antistrophe 3, on avait presque oublié l'air 
sur lequel elle avait déjà été chantée^, en écoutant celui de la seconde 
strophe 5. Celle modification fut une conséquence de la première. 

Enfin l'emploi des deux acteurs et du chœur était encore un progrès, 
parce qu'il permettait l'usage des oppositions, qui mettaient en valeur 
la figure principale du groupe. Tecmcsse, la captive d'Ajax, presque 
sa femme, et le chœur, composé de matelots de Salamine, représentaient 

I. Agamemnotif 1073-1177. 

a. Œdipe-Roi, i3i3-i368. 

3. A'. 

4* Dans A. 

5. B. 
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Tune, l'amour plein de soumission tendre >, l'autre, le bon sens popu- 
laire un peu rude, en face de l'emportement héroïque. Chez Eschyle, où 
un seul acteur faisait face à l'orchestre, ce relief ne pouvait pas encore 
exister. Le contraste était plus tranché, mais à cause de sa vigueur 
même le tableau manquait de nuances. Sophocle a donc perfecUonné 
l'instrument que lui avait légué son prédécesseur : il l'a enrichi de cordes 
nouvelles. Chaque son isolé a conservé sa pureté et sa justesse; mais 
les principaux accords sont déjà découverts. L'ingénieuse fusion des 
notes difTérentcs est une caresse plus douce à l'oreille qu'une note isolée. 
Leurs vibrations, que l'on distingue et que l'on confond tour à tour, se 
renforcent et se prolongent, à cause de leur diversité particulière. 

Je pourrais entrer dans de plus longues explications, mais l'étude 
des formes du Commos étant très compliquée, l'indispensable doit 
suffire. Je me contenterai môme d'indiquer en quelques mots les diffé- 
rences extérieures qui séparent les exemples suivants de celui qui 
précède. Tous ne sont que des variétés d'un seul et même type : les 
règles de construction ne changent pas. 

Ajax : 879 — 9732. 

A : Chœur 879-90 

a : Tecm. Ch. Tecm. Ch. Tecm. Ch. Tecm. . . 891-99 

B : Chœur 900^ 

P : Tecmesse. Chœur. Tecmesse 9o4-7 

r : Chœur 908-1& 

Y : Tecmesse (10 trimètres) 9i5-34 

A': Chœur 9a5-36 

a': Tecm. Ch. Tecm. Ch. Tecm. Ch. Tecm. . . 937-45 

Chœur 946-49 

Tecmesse. Chœur. Tecmesse 95o-53 

Chœur 954-60 

\ ^ Y- Tecmesse (i3 trimètres) 961-73 

I. Les sentiments de Tecmesse à regard d'Ajax, son mattre, se laissent surionl 
entrevoir dans le long discours qu'elle lui adresse, pour le dissuader de so donner la 
mort. Ajax, 485-524. 

a. A A' : strophes dochmiaques, avec quelques éléments iatnbiques. — B B' : élémeni s 
iambiques et logacdiques. — W : mélange de xfi»Xa dochmiaqucs, iambiqucs el 
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Trois Syzygies sont entrelacées les unes dans les autres. Les per- 
sonnages ne se remplacent pas mutuellement dans les parties anti- 
strophiques. La régularité de ce Commos serait absolue si le troisième 
antépirrhème n'avait pas trois trimètres de plus que son épirrhèmci. 
Faut-il supposer une lacune dans celui-ci, ou une interpolation dans 
celui-là? Dindorf parait avoir raison de supprimer les vers 966-8». 
C'est le seul éditeur dont l'opinion, à mon avis, doive être suivie. 

On retrouve une disposition à peu près identique dans une tragédie 
dont il est particulièrement regrettable de ne pas savoir au juste la date. 

Œdipe-Roi : 649 — 696 3. 

A : Chœur. Œdipe. Chœur 649-5i 

a : Œdipe. Chœur. Œdipe 655 

B : Chœur 656-57 

P : Œdipe 658-59 

r : Chœur 660-67 

Y : Œdipe. Créon. Œdipe. Créon 669-77 

A': Chœur. Jocaste. Chœur 678-81 

a ': Jocaste. Chœur. Jocaste 68a 

B': Chœur 685-86 

P': Œdipe 687-88 

r': Chœur 689-96 

La troisième Syzygie manque d'un antépirrhème: r»^,T'. De plus, 
clans la partie antistrophique du premier groupement: A'a\ Œdipe 
se tait; Jocaste le remplace. Créon joue un rôle dans le troisième 

lo^uédiques. Pour lo détail, suivre GlediUch, Cantica, p. a4 sqq.; cependant je ne puis 
^oir dans 908,954 autre chose qu'un trimètre dochmiaque. — aa! : six trimètres 
Âambiqucs, fragments de trimètres, et deux fois une exclamation de quatre syllabes 
longues ; cf. Ajax, 370, 385. — pp' : quatre trim. iambiques. Il n'est pas certain qu'aux 
^'en9o5, gSi, le deuxième temps marqué compte pour trois unités de durée : le 
l^cxte a probablement besoin d'une correction. — y et y sont inégaux. 

I . Cf. Nieberding, De senariis a Sophocle inter carminum melieorum partes collocatis, 
riealschulprogramm, 4« Neustadt in Schleslen, 1871, p. 4* 

a. Editio tertiût Oxonii, 1860. 

3- A A' : str. iambiques. — B B' : deux dimètrcs dochmiaques. — VV' : éléments 
anii>iques, parmi lesquels sont intercalés deux dimètres dochmiaques et un trimètre 
rétique. — aa! : un trimètre lacpbique* — p^': deux trim. iambiques. — y • ^^^^ 
"iom. iambiques. 
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cpirrlièmc : y. Sophocle a donc employé ici les trois acteurs k la fois, 
ce (]ui est exceptionnel. D'ordinaire, quand le tritagoniste intervenail, 
il ne paraissait pas sur la scène. 

U faut encore remarquer que la première couple de strophes est 
chantée par deux voix. Ce morcellement des parties lyriques nous 
éloigne de plus en plus de la simplicité primitive. 

La même tragédie contient un second Commos du même genre 
que précède une longue introduction anapestiquc récitée par le 
coryphée et le roi. Ce prélude, ajouté à la description que fait Tcxan- 
gélos de la manière dont ce dernier s'est crevé les yeux, indique chez 
l'auteur une intention marquée: il a voulu donner une grande impor- 
tance à l'entrée en scène de son Œdipe aveugle et ensanglanté: 

Œdipe - Roi : i3i3 — i368'. 

A : Œdipe i3i3-i8 

a : Chœur i3ig-ao 

A': Œdipe iSai-ae 

a': Chœur i3a7-a8 

B : Œdipe i3a9-35 

g : Chœur i336 

r : Œdipe i337-46 

Y : Chœur 1347-48 

B': Œdipe i349-55 

3': Chœur i356 

r': Œdipe 1357-66 

\ "^ y': Chœur 1367-68 

L'horreur tragique, qui atteint aux dernières limites, est exprimée 
dans une forme harmonieuse. L'art de Sophocle sut toujours rcnfer- 

I. Le prélude, 1397*1313, est formé de dix élément! anapcstiques, que récite 1^ 
coryphée. Œdipe y répond par trois dimctros et un parémiaquo. Le coryphée condul 
par un trimclro iambique. — A A' : une dipodie iambique, mais la longue de uâ =*c^ 
peut valoir plus de deux temps. Suivent deux dimètros dochmiaqucs, deux lonjni^^ 
deux trimètres iambiques. — B B' : deux dim. dochmiaques, une octapodie iambiq^»^' 
un monomètre dochmiaque et un trimètre iambique.^ IT': le commoncemcotost 
iambique; on termine par trois dimètres et un monomètre dochm laques. — t^ 
épirrhèmes sont des distiques iambiques, sauf pp' qui ne sont formés Tun et Vw^ 
que d*un dimètre; cf. R. et W., p. 788 sq. 
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mer, par une antilhèsc savante, la peinlure désordonnée des douleurs 
humaines dons un tableau d'une régularité absolue. L émotion n'a pas 
(rouble la symétrie du poème, et cette symétrie n'a pas nui au naturel ■. 
CCdipo sort du palais. 11 s'avance lentement et en mesure. Chaque 
anapeste du coryphée accompagne un de ses pas. Il continue de mar- 
cher, en récitant à son tour une période dont il suit le rythme. Quand 
le chef du chœur lui répond par un vers iambique, l'inrortuné est 
arrive au milieu de la scène et le chant véritable commence. Il est 
composé de trois Syzygies régulières. Œdipe chante; le chœur récite. 

Le Commos suivant est construit sur le même modèle. Il est formé 
d'une suite de doubles Syiygies entrelacées. La dernière manque 
encore une fois d'antépirrhèmc. 



^ 



^ 



Ahtigo»: ia6i — i346*. 

A : Créon 1361-69 

: Chœur 1370 

B : Créon 1271-76 

p : Exangélos(3 Ir.). Cr. (i Ir.). Exang. (3 Ir.). 1378-83 

A ': Créon 1 384-g3 

a': Chœur iag3 

V^ B' : Créon lagA-iSoo 

\ g': Exangélo8{5 Irim.) i3oi-i3o5 

, r : Créon i3o6-i i 

/, Y : Exangélos(2 Ir.). Cr. (i tr.). Exang. (a tr.). i3i3-i6 

'^A : Créon i3i7-35 

f t : Chœur 1336-37 

N r': Créon i3a8-33 

\Ny'- Chœur{3 tr.). Cr. (i tr.). Chœur(3 tr.).. i334-38 

\ A': Créon 1 339-46 



I. Dini la Letlrt lar le$ ocenpalioru dt V A.cadf mU franfaiit, VI: Projet d'un trailèaar 
la tragédie, Fénelon, pour critiquer Comollle et Racino, remarque que Sophocle fail 
toDJODn parier H> porMjnnigci iclon la vraisemblBnee ; ■ Il ne Tait dire h Œdipe que 
ilca mots entrecoupéi; tout ait douleur... i Suit une traduction do quelques yen de ce 
Commos. Eat-ce que Fénelon n'entrevoyait pm la ijmélria dei thrènei de Sophocle? 

1. A A' : >tr. dochmiaquet. Dans la plupart det éditions, i]63, 1 186 forme un dimiire 
critique. — B B' : itr.iamblquei el dochmiaquei. — r r'et A i' : »tr. doclimiatiuo» pure»; 
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En comparant la suite des personnages dans ^ et ^', il est évident 
que le texte de nos éditions est en souffirance. D manque dans l'anlé- 
pirrhème un vers de Créon, ou celui qui lui est attribué dans ^épi^ 
rhème est à retrancher. A part ce léger défaut dont la tradition seule 
est responsable, la régularité de la construction est parfaite. Dans le 
troisième antépirrhème, le chœur remplace Fexangélos, en observant 
les règles mentionnées plus haut. 

L'exemple qui suit présente une anomalie assez curieuse: 

Œdipe ▲ Colone : 833-43 = 876-851. 

/ ^ A : Œdipe. Caiœur. Créon. Caiœur 833-36 

a : Créon. Œdipe. Chœur. Cr. Ch. Cr 837-40 

B : Chœur 84i-4a 

A': Œdipe. Chœur. Créon. Chœur 876-79 

a': Créon. CEdipe. Chœur. Cr. Ch. Cr 88o-83 

B' : Chœur 884-85 

L'épirrhèmc de la seconde Syzygie est supprimé. C'était, après tout, 
la partie la moins importante et la moins vitale de l'ensemble, puisque 
souvent rien ne lui répondait. Aussi a-t-ellc été remplacée par un asseï 
grand nombre de trimètres qui n'appartiennent pas au Commos^. Nous 
sommes donc arrivés par degrés à une forme très différente de celle 
d'où nous sommes partis. Il est à peine besoin de remarquer que V CEdipe 
à Colone est postérieur en date à toutes les autres tragédies de Sophocle 

Jusqu'ici, toutes les constructions indiquées sont certaines. Il me 
faut maintenant aborder celles sur l'ordonnance desquelles on n'est 
pas encore d'accord. J'appliquerai les lois que j'ai formulées, pour 
résoudre ces problèmes. Si je n'y arrive pas complètement, leur diffi- 
culté sera peut-être mon excuse. 

cf. Gleditsch, Cantica, p. lao sqq. — aa : un, y y* : cinq, 8 : deux trimètres iambiquesi 
P p' : six et cinq trimètres : inégalité choquante, 

I. A A' : str. dochmiaques. — B B' : str. dochmiaques. — a a' : quatre trimètres iam- 
biques ; cf. Gleditsch, p. ao6 sqq. 

a. n y a peut-être ici une réminiscence des strophes xatà Siéx^^^^* 4^® i*^ ^^^' 
tionnces à la fin du chapitre précédent, p. 119 sqq. 
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Les thrènes que je vais essayer de reconstruire sont au nombre de 
qualrc. Us se trouvent dans VAgamemnon d'Eschyle, dans VÉleclre 
de Sophocle, dans VAndromaque et les Héraclides d'Euripide. 

Voici le schème que G. Hermann a donné du premier*. Il a été 
accepté par un grand nombre d'éditeurs. 
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Agahemiion : i448 — 1676. 

A : Chœur i448-54 

na: — i455-58 

i(B : — * 1459-61 

\}^ P : Glytemnestre 1462-67 

. A ': Chœur 1468-74 

p' : Glytemnestre 1476-80 

r : Chœur i48i-88 

Y- - \. , . ( 1489-93 

.A: - jéphymmon | ^^^^^^ 

8 : Glytemnestre i497-i5o4 

r ': Chœur i5o5-ia 

i5i3-i7 
i5i8-ao 



ï': - 



1': 



éphymnion, 



8': Glytemnestre 1521-29 

E : Chœur i53o-36 

— 1537-46 



a 



t. 



B': — i547-5o 

6 : Glytemnestre i55i-59 

•E': Chœur * i56o-66 

c': Glytemnestre 1567-76 



On reconnaît dans la deuxième partie la forme lyrique entrelacée si 
familière à Sophocle. Encore présentc-trclle un caractère de simplicité 
qui convient à Eschyle. Un seul acteur est opposé à la scène, comme 
dans le Gommos épirrhématique simple, et l'emploi des i^OfAvia sent 

I. Voit* son édition d* Eschyle^ Bcrolini, apud Woidmannos, 1869, et ses EUmenia 
doctrinae meiricae, ^Z^ sq. 
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l'archaïsme. J'ai déjà dit que ces refrains ne se trouvent guère que 
dans les Slasima d'Eschyle'. 

Les iambes cpirrhémaliqucs sont remplacés par des anapestes, que 
j'ai figurés par les minuscules y 3, y* 8' ». Ces systèmes se font éqiii- 
Ubrc, comme ailleurs les trimètres, ce qui est de règle dans Eschyle^. 
Ixs thrcnes anapesliques employés par Sophocle et Euripide sont 
presque tous dessinés sur un plan beaucoup moins régulier. 

Il n'y a point de difficulté pour cette partie médiane ; tous les éditeurs 
la disposent de la môme façon. Je passe à la première et à la troisième. 

Que penser de l'anomalie qu'elles présentent? Une suite de vers 
lyriques mélangés d'anapestes, et que je représenterai, en tenant 
compte de la manière dont elle était jouée, par A. a. B, répondrait 
seulement dans ses deux derniers tiers à une autre partie, E. a'. B\ 
bien qu'elle en soit séparée par deux Syzygies complètes. Cela semble 
assez étrange et un doute involontaire vient à l'esprit. Si j'ajoute que 
pour constituer cet équilibre, on est obligé de supposer dons a une 
lacune de plus de quatre éléments sur huit, et que dans B, deux vers 
sur trois ne sont pas sûrs, peut-être jugera-t-on que Texamen diî texte 
actuel ne fait que fortifier ce premier doute, au point de le rendre 
invincible. 

On ne s'expliquerait môme pas comment on a pu admettre un 
instant un équilibre aussi extraordinaire, si la symétrie qui existe entre 
les autres parties du Commos ne prouvait pas jusqu'à l'évidence que 
les vers 1 455-6 1, i537-5o doivent, eux aussi, répondre à d'autres vers. 
Tout l'indique, les strophes accouplées, les antisystèmes qui s'opposent 
aux systèmes. Or, comme il était impossible de prétendre que a B 
répondît à y A^, puisque ce dernier système anapestique et la strophe 
logaédique qui le suit, sont répétés mot pour mot après l'antistrophc 
r' du chœur, il a bien fallu recourir à la seule explication qui restât, 
et supposer que ces groupes isolés se faisaient équilibre entre eux. 



I. Cf. ch. III, p. loS sq. 

a. Jo rappelle que dans cette notation les minuscules indiquent les iambes, ou les 
anapestes récites avec accompagnement (TcapaxaTaXoyi^), et les majuscules, les strophes 
lyriques. Voir V Introduction, p. X. 

3. La seule exception chez ce pooto ne se rencontre que dans la Parodos du 
Prométhée. 

4. a n = 1455-61. — y A = 1489-96. 
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Il ne faut pourlant pas croire que l'art avec lequel les Grecs dispo- 
saient les éléments divers de leurs Ihrènes, soit jamais arrivé à un 
degré de complication telle, que les modernes ne puissent plus le 
comprendre. 11 fut au contraire, surtout avec Eschyle, sinon d'une 
grande simplicité, du moins d'une régularité quasi géométrique. Or, 
qui no voit que cette régularité serait détruite par un équilibre aussi 
peu naturel? 

Peutrêtre serait-on tenté d'objecter que dans le grand Gommos des 
Choéphores, un système anapestique répond à lin autre système, bien 
qu'il en soit séparé par un intervalle d'environ soixante vers', groupés 
eux-mêmes en strophes et en antistrophes. Ge rapprochement serait des 
plus malencontreux, car au lieu d'étayer la construction sur la solidité 
de laquelle on a des doutes, il servirait au contraire à l'ébranler et à la 
renverser. L'intervalle entre la strophe et l'antistrophe importe peu : 
il peut aller jusqu'à plusieurs centaines de vers 3. Au contraire, la 
symétrie de l'ensemble doit pouvoir se dessiner. Elle est merveilleuse 
dans le Gommos des Choéphores; dans celui que j'étudie, elle laisse à 
désirer. La conclusion nécessaire, c'est que le texte a été altéré. 

S'il n'y avait pas en effet quelque pédanterie à tenter une comparaison 
facile, on pourrait dire que les parties lyriques de la tragédie sont 
toujours disposées, chez Eschyle, comme les colonnes d'un temple 
antique. Quel que soit l'ordre d'architecture auquel elles appartien- 
nent, l'espace qui les sépare ne varie pas. Le temps peut en avoir 
abattu quelques-unes, il peut avoir effacé du sol jusqu'aux vestiges de 
leurs fondements : celles qui sont encore debout indiquent elles-mêmes 
la place, le diamètre, la hauteur de celles qui ont disparu. 

Ici, le centre de l'édifice lyrique a été conservé intact; les deux ailes 
sont en ruines. On doit donc se garder de trouver un plan régulier 
dans le désordre de leurs débris : ces pierres sont éparses au hasard. 
Si l'on veut rétablir toute la colonnade dans son harmonie primitive, 
il faut au contraire reconstruire la partie ruinée sur le modèle de celle 
que le temps a épargnée. 

Or, dans la troisième et dans la quatrième Syzygies, des vers lyriques 
et des systèmes anapestiques se succèdent huit fois en se répondant de 

I. Choéphores^ 34o-4 = 4oo-4* Infra, p. 188. 

9. Cf. Hippolyte, 362-72 = 669-79; Khésos, i3i-36=: 195-aoo; 454-66 = 820-33. 



i5o 



FORMES LYRIQUES DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 



quatre en quatre. Le premier système y et la seconde strophe A sont 
répétés après la première antislrophe F'. Il faut donc de toute nécessité 
que la même disposition se retrouve dans la première et dans la 
dernière partie de Tédifice. Cette restauration donne le dessin général 
qui suit: 

Agameicion: i448 — 1676*. 
Chœur 



H 

eu 

bQ 
•M 

S 
H 

eu 



H 

< 

eu 

S 

•H 

mm 

H 

P 
U 

Q 



ta 
•< 


.§ 


eu 


S 


H 


ïi. 


s 


«0 


•M 




^4 


Ci 


09 


g 


^4 


^ 




ta 


Q 


H 





Clytenmestre 
Chœur 



Clytemnestre 
Chœur 



Clytemnestre, 
Chœur 



Clytemnestre 
Chœur , 



Clytemnestre. 
Chœur 



Clytemnestre 



I éphymnion. 



iéphymnion; répétition 
de i455-6i. 



éphymnion. 



I éphymnion ; répétition 
) de 1489-96. 



éphymnion. 



I éphymnion ; répétition 
) de 1 537-60. 



Ce Commos ainsi retouché est composé de trois tiers semblables, de 
chacun deux Syzygies entrelacées. Celui de VAntigone est moins étendu, 

I. A A' : mélange do vers logaédiqucs, iambiqucs et trochaîques. — B B' : logpaèdes et 
cola trochaîques. — 1 1" : logaèdes et cola iambiques. — A A' : logaèdes. — E E' : iainbe«. 
mais i53i, iMi sonl des logaèdes.— ZZ': logaèdes.— a a', pp'» y^» ^2'» ce'. CC: anapestes. 
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mais il lui resseaible. Encore Eschyle, en n'employant qu'un seul 
acteur, qu'il oppose selon son habitude à l'orchestre, et en intercalant 
des refrains dans son thrène, faitril preuve d'un art moins raffiné. 

Cette répétition de rè^ufAviov a déjà été admise par un certain nom- 
bre d'éditeurs « ; d'autres l'ont repoussée. Un de ces derniers, M. Weil, 
qui a plus que personne contribué à établir le texte d'Eschyle, n'a pu 
se résoudre à l'accepter, parce que Clytemnestre, dit-il, répond au 
chœur comme si elle ne l'avait pas entendu a. La gravité de cette objec- 
tion sera peut-être atténuée dans ce qui suit: 

En général, le refrain d'Eschyle, comme celui de la chanson moderne, 
est en situation après le premier couplet, pour lequel surtout il a été 
fait, et s'adapte assez mal aux autres. Dans un Stasimon des Eumé- 
nides^, les copistes l'ont oublié après la seconde et la troisième anti- 
strophes, et l'on aurait mauvaise grâce à nier qu'il ne s'y rattache 
guère. On a eu cependant raison de le rétablir. 

Ce manque de cohésion avait déjà été observé dans l'antiquité. Aris- 
tophane n'a pas hésité à parodier les èçu(i.via d'Eschyle^. Or, s'il ne faut 
pas trop se fier aux critiques qu'il adresse à Euripide, il est en somme 
assez favorable au vieux poète pour ne pas lui imputer une imperfec- 
tion imaginaire. Le jugement du comique doit diriger le nôtre; 
irrespectueuses dans la forme, ses railleries ne portent pas à faux : elles 
autorisent nos réserves. Le défaut existe ; d'ailleurs, il était inévitable. 

Le refrain était composé après la strophe. 11 ne pouvait pas changer. 
Dans 1& mouvement général, il restait immobile. Si la pensée faisait 
dans l'antistrophe quelques pas en avant, il était distancé par elle. 
Quand on le reprenait, il n'y avait pas suite, mais recul dans le déve- 
loppement. Ainsi l'esprit de l'auditeur, entraîné par les idées du poète 
comme dans un flot, était heurté par leur arrêt subit et contrarié 



I. Entre autres par Kirchhoff, dans son édition d'Eschyle, et par Wecklein, dans 
celle de VOrettie. — L'emploi de ces refrains se trouve encore dans le Duo scénique des 
Sept contre Thhbes. Je laisse de côté les Stasima. 

3. Préface de son édition d'Eschyle (Teubner, i884 et 1889), p. X: Neque a me 
impetrare i>otui ut post v. i474 iterarcm w. i455-i46i, post v. i566 w. 1537- i55o. 
Uaecqui inserunt injuriam faciunt poetae surdamque nobis exhibent Clytaemnestram, 
ut quae chonim collaudet ob sententiam mutatam, quum ille in eadem sententia eisdem 
verbis iterum prolata obstinate permaneat. 

3. Euménides, Stas. I« strophes BB'. FF'. (346-69 = 360^7, 368-76 = 377-80). 

4. Grenouilles, ia64 sqq. Voir la note de Kock sur ce passage. 
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dans l'élan qu'elles lui avaient donné par ce brusque retour en arrière. 

Gela est si vrai que dans la troisième et dans la quatrième Syzygies. 
dont la disposition est indiscutable, il s'en est fallu de fort peu que b 
répétition du refrain n'ait encore été supprimée. Après avoir déclaié i 
Clytemnestre, dans l'antistrophe F ' (i 5o5-i 2), que personne ne voudrait 
attester qu'elle est iimocente du meurtre de son époux, Iç chœur 
revient dans rèf6(i.v(ov y' M (i5i3-ao) sur la mort de son roi bien-aimé. 
Or, la réponse que fait Clytemnestre en cet endroit (V = 1 5a 1-29) ne se 
rattache pas au refrain, mais à l'antistrophe F' qui le précède, puisque 
voyant qu'elle ne peut rejeter la responsabilité de son crime sur le 
Génie fatal aux Atrides, elle a recours k un autre argument qui en 
diminue l'horreur : u Après tout, ditrcUe, Agamemnon n'a-t-il pas tué 
Iphigénie, sa fille P II a expié sous les coups mortels du fer, le crime 
qu'il avait le premier commis. » 

Les lecteurs anciens avaient remarqué ici même que les idées ne se 
suivaient pas. Un interpolateur, d'ailleurs fort maladroit, voulut reli^ 
la réponse de Clytemnestre à la strophe du chœur': sa grossière 
retouche a été avec raison effacée par Seidler. 

La répétition du refrain y'A' n'amène donc pas les anapestes de 
l'acteur. Personne cependant n'oserait dire qu'il faille la retrancher. 
Elle nous a été conservée par les manuscrits, bien que le lien qui la 
rattache à ce qui suit, soit déjà assez lâche. AiUeurs elle a été suppri- 
mée, parce que la suite des idées semblait rompue par son maintien : 
c'est aux modernes à la rétablir. 

La rigueur de la forme lyrique a donc nui à la pensée de l'écrivain; 
mais il ne faut pas exagérer le défaut, d'ailleurs véritable. Nous devons 
bien nous dire, en effet, que la lecture de ce Commos ne produit pas 
sur notre esprit l'impression que ressentaient k la représentation du 
drame les spectateurs de 458. Il est certain que les refrains^ n'étaient 
pas récités et chantés comme les strophes du chœur3 et les systèmes 



1. Àgamtmnon, i5ai, a: 

Ov^T* àveXcuOcpov olfiai Bavatov 

Ces anapestes nient donc la pensée contenue dans les vers qui les précèdent 
immédiatement. 

2. a, B. o', B'. Y, A. y', A', e, Z. e', Z'. 
w. A* A . r, 1 . Cât hi . 
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de Clytemncstre^. C'est ce qu'il ne faut jamais oublier. Wcckleina 
suppose avec assez de vraisemblance que le chœur était divisé en 
cTsr/ct. Chaque couple de strophes 3 aurait été chantée par quatre 
choreutes. Dans les refrains, le coryphée, selon son habitude, récitait 
les anapestes^, et la partie lyrique qui les suivait^ appartenait au 
chœur entier. 

Cette hypothèse admise^, comme les trois couples de strophes : A, A' . 
T, r' . E, E' ont une importance particulière dans la marche des idées, 
puisqu'elles amènent les réponses de Clytcmnestre, celle-ci, debout 
au milieu de la scène, se tournait chaque fois vers le TtoTyp^y auquel 
elle s'adressait^. Les spectateurs voyaient donc par son jeu même où 
allaient ses paroles. La réponse anapestique de l'acteur: 0, p'. S, l' . e, e' 
leur rappelait la strophe de l'orchestre. Pareille chose a lieu tous les 
jours. Du haut de la tribune, un orateur réfute dans nos assemblées 
les arguments de chacun de ses adversaires, en se tournant vers eux. 
Tous les auditeurs se rappellent l'accusation, lorsqu'ils entendent la 
défense. Il n'est pas nécessaire que l'une suive l'autre. Plusieurs 
orateurs ont pu parler dans l'intervalle: leurs discours sont oubliés 
un instant. 

Il est temps d'appeler l'attention du lecteur sur un Commos de 
V Electre de Sophocle, dont on n'a pas encore compris, pour diverses 
raisons, la véritable disposition. Tous les éditeurs ou métriciens que 
je connais^, admettent en effet des lacunes que les manuscrits n'indi- 
quent pas. Je marque d'abord la manière dont ils le construisent : on 
verra où est l'erreur en comparant ce dessin avec les autres. 



I. p, p'. «. a', c. r. 

a. Édition de VOratie, Leipzig, 1888. Note au vers i449- 
V. A» A • 1 > 1 • Is» ISi . 
4« ot» 01 • Y, j • c, 6 • 

5. B. B'. A, A'. Z. Z'. 

6. M. F. Maury, dans sa thèse latine déjà plusieurs fois citée, approuve Topinion de 
WoclLlein. 

7. Chacun de ces 9TOl;(ot était de quatre choreutes, puisciue le chœur de VAgO" 
memnon, comme on le yoit par les vers i344 >q<I*» était composé do douze personna- 
ges. Dans ces chœurs primitifs, le coryphée Jouait en même temps le rôle de parastate. 
Cf. A. MQller, op, cit., p. aoB. 

8. Otto-Jahn, Schneidewin-Nauck, Dindorf-Mekler, Toumier, Westphal {Proleg. 
zu Aesehylus, p. i5i), H. Gleditsch {Cantica, p. 62 sqq.). 
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Electre: 1898 — i44i» 

/ a : Electre. CSiœur. £l. Gh. El. ajtemnestre. EL 
/ A : Chœar. 
/ , 3 : Clyt. El. Qyt. El. 
I / B : Chœar. 
j[ y Y : Qyt. El. Clyt. Û. 

*»a': Chœur. Electre. Oreste. Electre. Oreste. 
\ A': Chœur. 

\ g' : Electre. Oreste. Electre. 
B': Chœur. 

y: Oreste. Electre. Or. El. 
r': Chœur. 

Un personnage, ai -je dits ne peut pas, dans un antépirrhëme, ne 
prendre qu'une partie du rôle que remplissait un autre personnage 
dans répirrhème. Si donc dans a' le chœur, ou plus exactement le 
coryphée, remplace Electre, et si Electre remplace le chœur» Oreste 
ne saurait intervenir que pour remplacer Clytenmestre. C'est ce qui 
n'a pas lieu. Celte raison seule prouve que le schème précédent est faux. 

D'ailleurs le nombre des vers récités ne s'accorde pas. L'antépir- 
rhëme a' ne répond pas à l'épirrhëme a. Les difficultés sont aussi 
inextricables dans ^ et ^'. On admet, il est vrai, que le manuscrit a 
des lacunes: c'est un expédient trop commode. Elles ne sont pas 
justifiées par le sens. Tout, au contraire, se suit avec régularité. J'ose 
le dire sans hésitation, ces lacunes n'ont jamais existé, et il est possible 
de mettre le texte en ordre, sans y changer une seule syllabe. 

Je remarque d'abord que dans le type de thrène que j'étudie, l'épir- 
rhëme ne précède pas la strophe. Je ne sais si cette disposition se 
rencontre dans la tragédie. Les vers 1 398-1406 formaient un dialogue 
ordinaire entre Electre et le chef du chœur. Il devait être tenu à 
demi-voix, parce que le moindre bruit, en cet instant décisif, pouvait 
perdre les deux enfants d'Agamemnon, ses vengeurs. Le débit mélo- 

I. Voir au commencement de ce chapitre, p. iSg. 
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dramatique aurait été trop dangereux. Le joueur de flûte se taisait : 
les sons de son instrument auraient pu donner l'alarme aux gens du 
palais. Quand, au contraire, les cris de Glytemnestre retentissaient der- 
rière la scènes Electre, sûre de la punition de sa mère, élevait un peu 
la voix et demandait à l'orchestre s'il avait entendu quelque chose. La 
réponse qui lui était donnée commençait le Commos qui suit, auquel 
il ne manque en réalité que sept syllabes pour être irréprochable >. 



1 



Electre: i4o7 — i44i3. 

Chœur 1407 

Clyt.(i). Él.({). Clyt.(HI). ÊL(A+i). 1409-12 

Chœur. i4i3-i4 

Clyt. (i). El. ({). Clyt. (1). El. (i) . . . i4i5-i6 

Chœur 1417-ai 

Chœur. Electre. Oreste. Electre. Oresle 1422-27 

Chœur 1428 

EL (i). Oreste (f+i). ÉL(i-M). 1429-32 

Chœur i433-4 

Oreste ({). El. (J). Oreste(i). El. (J) . . . i435-6 

Chœur i437-4i 



Sophocle a donc entrelacé trois Syzygies et supprimé, comme dans 
son CEdipe-Roi, l'antépirrhème de la dernière. Electre garde son rôle 
dans les antépirrhèmes. Quant à Oreste, qui entre en scène au 
vers i4aa, avec Pylade, personnage muet^, il ne prend dans la seconde 
moitié du Commos que la partie de Glytemnestre, qui comptait dans 
la mesure. Cette restriction importante mérite explication. 

On sait que les héros des tragédies grecques sont le plus souvent 
tués dans la coulisse. Horace a fait une loi de cette habitude s. Peut-être 
néanmoins son témoignage a-t-il fait naître chez les modernes quelques 

1. iMr^ ' Ate&, lèà oréyai 

9. Glytemnestre commence donc par un monomètro dochmiaque,qui est intercalé dans 
B trimètres ; cf. Ajax, 333, 336, 339 ; Electre, i i6o-a ; Philoctète, 786, 787, 790, 796, 804. 
3. A, À', r, r' : str. iambiques. — B, B' : str. log-aédiquc». — a a' : quatre el trois 
trimètres, dont l'un (t43a) est mutilé. — p, p' : deux trimètros. — • y : six trimètres. 
4- Kot {iT^v icàptiinv oî^s, dit le coryphée en les apercevant. 
5. Ad Pisones, 17g sqq. 
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idiVs fausses. 11 semble, en particulier, que l'on se soit trompé sur les 
raisons de la réserve athénienne. On a dit que l'art grec évitait de 
tomber dans un réalisme que l'on qualifie de grossier, et l'on a soutenu 
qu'il dérobait adroitement la vue toujours brutale de la mort, pour 
que l'âme des spectateurs ne descendit pas un instant des régions 
sereines où l'on se plait à le confiner. 

Cette explication n'est peut-être pas très juste. Outre que la mort, 
dans laquelle les Grecs voyaient moins de mystère que nous, s'est 
parfois étalée sur le théâtre de Bacchus, Eschyle, Sophocle et Euripide, 
suivant une coutume constante, n'ont jamais épargné à leur public 
les cris d'agonie de leurs personnages >. On ne voit pas le mourant 
s'affaisser sur la scène, mais on l'entend se débattre dans les derniers 
mouvements de la vie qu'on lui arrache. Les nerfs des spectateurs 
devaient être aussi violemment secoués par ses plaintes que par h 
vue de ses convulsions suprêmes. Notre tragédie a toujours eu plus 
de tenue. A tort ou à raison, les spectateurs du xvn* siècle, gens de bon 
ton et de mœurs polies, n'auraient pas supporté des émotions qui ne 
répugnaient pas au goût moins raffiné de la foule athénienne. Agamem- 
non dans son bain fatal », Clytemnestre égorgée par son fils, les enfants 
de Médée fuyant éperdus le couteau maternel 3, n'expirent pas ayec cette 
décence qu'ont toujours observée les mourants silencieux de Racine 4. 

Ici, en particulier, une scène atroce se joue, il est vrai, dans le palais, 
mais le poète a grand soin que nous n'en perdions aucun détail. Les 
cris de la victime, qu'on frappe à coups redoublés, arrivent distincts à 
nos oreilles. Clytemnestre est poursuivie par Oreste. Il va la tuer. 
Elle appelle Egisthe à son secours: 



I. On ne tuo personne sur la scène, parce que c c'était un Ueu sacré, prescpie un 
temple. Tout s'y passait sous l'œil des dieux. La pureté divine aurait été souillée par 
un assassinat ou un suicide, même fictifs. » M. Croisct, Histoire de la IMtératare 
grecque, 111, p. ia4> 

3. Eschyle, Agamemnon, i343 et i345. 

3. Euripide, Médée, layi, 1277 et 78. 

4. Môme dans Bajazet, Racine a été plus Umoré que ses maîtres de la Grèce. U 
nous dit bien dans sa Préface n'avoir rien changé aux mœurs des Turcs; mais quand 
l'amant d'Atalide, chassé de l'appartement de Roxane, tombe dans les mains des muets, 
qui l'attendent à la porte, on n'entend aucun cri ni aucune plainte du malheureux. 

5. Electre, i4o8. 
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Ce vers est récité en dehors du rythme général. Le contraire aurait 
été absurde. Il retentit à rimproviste, parce que l'épouse adultère 
d'Âgamemnon vient de tomber dans un piège inattendu. Aussi ce 
trimètre entier, qui forme un tout métrique» n'a rien dans Tanti- 
strophe qui lui réponde. 

Au contraire, les fragments iambiqucs que prononce la malheu- 
reuse dans ce qui suit, font partie intégrante du Commos : Oresle y 
répond dans la seconde moitié, syllabe pour syllabe. Les ïambes de la 
mère s'ajoutent à ceux de la 011e pour former des trimètres complets. 
Il s'établit un dialogue entre l'acteur qui est sur la scène et celui 
qui est dans la coulisse. La victime supplie son meurtrier d'avoir 
pitié d'elle. Electre, de peur qu'Orcste ne faiblisse à la vue du sein 
maternel, fait valoir un argument sans réplique. Toute pitié est hors 
de saison: 

KA. "Q T6XV5V, TSXVSV, 

orxtetpe tfjV texôujav. HA. àXX' oiy. âx ciOev 

Chaque coup du fils arrache un gémissement à la mère, auxquels 
répondent les souhaits féroces de la Olle : 

KA. "ÛfASt i:é::Xr|Y[i.ai. HA. iraïjov, eî cÔivciç, 8t::Xf|V'. 
KA. wji^i |jLaX' oîO'.;. HA. c? ^àp AiYtjOw y'^I^oO'. 

Ce dialogue, comme on le voit, atteint à un degré d'horreur que 
les modernes, dans leurs brutalités les plus risquées, ne semblent pas 
avoir dépassé. 

La seule irrégularité de tout le thrène consiste dans la chute de sept 
syllabes au vers lâSa. Ce n'est pas une raison suffisante pour que l'on 
rejette la construction que j'indique. Ici, comme ailleurs, la lacune se 
trouve dans les iambes3. Les copistes ne croyaient peut-être pas qu'ils 

I. Ce vers est un peu cruel pour une fiUo; mais c*esl une fille depuis longtemps 
enragée contre sa mère. {Note marginale de Bacine, édit, P. Mesnard, i. VI.) 

3. Le Laarentianus porte: et yàp Aiy^aOù) 6'ô{ioO. Il semble que ce ts provient d*unefau le 
de copiste : il en faudrait un second. D*où Hermann : Alyi^^tû y*6|ioO. D'autres : AiYto*^ 
â*ôftoO.Cf. KQhner, ÀusfUhrliehe Grammatik der Grieehuchen Sprache^^ S 5ao. Anmerk. 4. 

3. Cf. plus haut les thrènes do YAntigont: ia6i-i346, et de VAjax: 879-973. Au 
vers 883 do VŒdipe à Colone, il manque cinq syllabes. 
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se répondaient comme les vers lyriques qui les précèdent. Leur 
erreur est d autant plus explicable que cet équilibre des trimètres est 
troublé par un artifice, insolite. Le manuscrit néanmoins doit être 



SUIVI. 



Vient un thrène de VAndromaque d'Euripide. Voici comment je le 
disposerais : 

Andromaque : 1 197 — iaa5 ■. 

Chœur. Pelée 1 197-iaoa 

Chœur iao3 

Pelée i2o5-7 

Chœur iao8 

Pelée laog-ia 

Chœur. Pelée • iai3-i7 

Chœur iai8 

Pelée laig-ao 

Chœur laai 

Pelée iaaa-a5 




La forme que donne Nauck est inadmissible 9. Un Commos de ce 
type doit toujours être groupé harmonieusement. On ne comprend 
donc pas le rejet de la seconde antistrophe B' , après la troisième couple 
rr', surtout si la première paire A A' est simplement ordonnée. Ross- 
bach et Westphal me paraissent avoir raison contre le savant éditeur 
d'Euripide. Ce thrène doit être composé de trois Syzygies entrelacées, 
dont la dernière n'a plus d'épirrhème^. 

Ainsi tout peut être remis en ordre avec de légères modifications du 
texte. Il n'en est pas de même pour la Parodos des. Héraclides. Ici 



I. a a', B B', r r' : str. iambiques. — a a', p p' : un trimètre iambique; cf. R. et W.» 
pour le texte {Griech. Metrik, p. a86, 7), et rapprocher co que dit Wilamowitz 
(HerakleSt II, p. a 10 sq.) de la forme extérieure des constnicUons lyriques des 
Grecs. 

a. Schèmo : A, A'. B, 1% T\ B'^ ou si Ton décompose les diflërents éléments cons* 
UtuUfs : A, A', a, B. p. P. A. A', a', B'. p'. V. 

3. Cf. Œdipe à Colone^ 833-^3 = 876-85. Sapra, p. i46. 
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Taltération est plus profonde. Voici comme il semble que Nauck la 
construise : 

HÉRAGUDEs : 73 — 1 10. 

a : Chœur. 

A : lolaos. 

P : Chœur (lacune d'un trim.), lolaos. 

B : Chœur. 

Y : lolaos. 

r : Chœur. 

S : lolaos. 

A : Chœur. 

a': lolaos. 

A': Chœur. 

P': lolaos. Coprée. 

B': Chœur. 

y': Coprée. 

r': Chœur. 

8': Coprée. 

Ce schème est faux, pour une raison qui prime les autres : si dans 
la seconde Syzygie: p. B. P'. B' la suite des personnages est pour la 
partie strophique : Chœur, lolaos, Chœur, elle ne peut être pour Tanti- 
strophique: lolaos, Coprée, Chœur'. 

Est-ce à dire que cette Parodos soit àTrcXeXjîJLév/î? On serait tenté de 
le croire si l'on n'examinait que le commencement de ses deux moitiés ; 
mais l'alternance presque complète des deux trimètres et l'équilibre 
absolu des dochmiaques empêchent d'avoir recours à cet expédient. 
D'ailleurs les Héraclides sont une des anciennes tragédies d'Euripide. 
On en place généralement la date entre 43o et 425. A cette époque, la 
forme hbre n'était usitée que par exception. 

Je crois qu'il faut d'abord reconstituer, du moins dans ses traits 

I . EUe devrait être : lolaos, Coprée^ lolaos» Or, le vers 77 appartient nécessairement 
au chcBur; cf. le schème de VŒdipe-Boi, 649-696: A: Chœur, Œdipe, Chœur.— a: 
Œdipe, Chœur, Œdipe, — A' : Chœur, Jocaste, Chœur. — ot' : Joeaste, Chœur^ 
Jceaste» 



ifc frma^ Lisa: 



;0cit9nn:&. ^ mae -sa. iâsm et vesn: porae Ymqmt^ potir ca comprendre 
b f jnoif. 1:^^. jriteetar 4» oÉuib ayis d'HcnKin. ^ient délit 
■uftrua^ psK' Gi^ne. bôrviÊ dTJjBryrhnr Le iie3ard» tombé aux 
pifiéf ék Z^TK jtt'^^t'^^ jyyJL «« seonn. Le dHeor, compose de 
«kâbri^ 4? Mjndbiit. fe k^ ^«xnrir. U ^moà» éts BéracUdes se 
/mué: dxK i«r ia icaf '. L'va des porasUies. anscilôC qoH peat être 
4perr« pv les fpecUtnaii, âr«e la vqû: « Di bien! A bien! dit-il, 
qnel esl ce cri qsi «îenC de reftenlir près de Fantel? Qnd malheur 
njNB présa^*t-fl> s 

A ce OKMnent, loat k dHenr entoore lolaos, et k coijpkee, s'adressant 
ain qualone cfaoreates, chante: • Venez ce laibfe TkQlard renTcrsé 
sur k sol« llnlbrtiuié! * 

L'autre parastate interroge alors la victime étendue à terre : 

.\insi l'équilibre lyrique ne commence qu'au vers 75, et les trois 
drxrhmiaques ne doivent pas être attribués à lolaos mais au chef 
du chœur. Dans tout le reste de la tragédie, aucun des acteurs ne 
chante une seule syllabe. Il serait donc étrange que ces deux vers seuls 
fussent attribués à l'un d'entre eux. 

Si maintenant, comme l'a très bien mi A. KirchbofT^, on a soin de 
réduire les vers 97, 8, en un seul, que voici : 

on trouve la disposition suivante : 



I. Comparez entre autres celle du Promêthée et de VOrette, 
3. lléraclides, 73-4. 

3. Karipidis tragoediae, Dcrolini, i835, II, p. 693. Le vers 97 csl une rcpcUlion du 
vers 3)3. 
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HiitÂCLiDEa: 76 — iio'. 

: Coryphée 75-6 

: a* ParaBtate (i v.). lolao» (av.) 77-9 

: Coryphée 80^ 

; lolaos 84-5 

: Coryphée 86^ 

: lolaos 88-9 

: Coryphée 90-93 

: lolaos g3-4 

: Coryphée 95-6 

: lolaos (i V.). Coprée (av.) 97-100 

': Coryphée ioi-4 

': Coprée io5-6 

': Coryphée 107-8 

': Coprée loç^iio 

i': Coryphée (lacune). 



Le chef du chœur chante seul les vers lyriques, ce qui est naturel, 
et dans le premier antépirrhéme lolaos peut répondre au deuxième 
parastalc, comme Coprée à lolaos. 

Il subsiste encore une difficulté, puisqu'aprés le vers 110 le coryphée 
devrait chanter une pentapodie iambique, suivie de trois dochmia- 
ques. Or, le texte lui attribue trois trimëtres. Ce qui peut expliquer 
cette erreur des manuscrits, c'est la longueur et l'enchevêtrement de 
ce dessin épirrhématique. Partout ailleurs les unités composantes ne 
s'élèvent pas au delà de douze. 

B. L'ÉPIEtRHÈME EST ANAPESTIQUE. 

Le lyrisme de la tragédie grecque ne cessa jamais d'élargir ou de 
briser les entraves qui gênaient son libre épanouissement. Le Commos 



I. AA': wadim.,un moaoïn. dochmiaque*. — BB': un Irimèlra et unapenUpodio 
Umblqnes, tniTle d'un monom. «t d'un dim. dochmiaquei. — r T' : nn monom. et un 
dioi. dôchmiaquM. — A : une penlapodie iambique, un dlm. et un nonom. dochmla- 
que*. -~ Tout lea iplrriièmei et ant^irrbiniM lont des diatiquet, tauf a a', qui 
eorapiennenl chacun trois trimèlrci. 
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entrelacé est déjà un moule moins étroit pour la pensée que celai 
qu'affectionnait Eschyle. L'équilibre antistrophique auquel le vieux 
poète soumettait tous ses iambes, n'est plus aussi rigoureux chez son 
successeur. L'abondance des idées a rompu en plusieurs endroits 
ce lien trop serré. C'était la partie faible de l'ensemble sur laquelle 
porta tout leur effort : elle céda sous leur poussée. 

Sophocle et Euripide ne se contentèrent pas de cette demi-liberté. 
On trouve chez eux un autre type de Commos où l'iambe épirrhéma- 
tique est remplacé par l'anapeste. Ce mètre^ le plus libre de tous ceux 
que les Grecs ont connus, lorsqu'ils l'emploient en systèmes, n'était 
pas asservi aux lois de l'égalité binaire. Les antisystèmes ne répondent 
donc jamais, à çioins de raisons particulières et exceptionnelles, aux 
systèmes qui suivent la strophe. Toute la peine que les modernes se 
sont donnée pour les soumettre aux règles de l'équilibre S n'a jamais 
abouti qu'à montrer combien ils y sont rebelles. 

La symétrie des épirrhèmes iambiques est donc délaissée. La suite 
des personnages n'est plus fixée à l'avance. Aucun ordre ne contraint 
celui-ci à réciter des anapestes plutôt que celui-là. Après l'antistrophe, 
ou même après la strophe, il leiu: est loisible de parler ou de se taire. 
Le poète est libre de suivre son caprice et d'agir à sa guise. 

Chez Sophocle, le premier Commos de ce genre se trouve dans la 
plus ancienne de ses tragédies. 

Ajax: 301 — 2632. 

Prélude : Tecmesse, Coryphée. Tecmesse. 
A : Chœur, a : Tecmesse. A' : Chœur, p : Tecmesse. 

Ce thrène est précédé d'une introduction anapestique que récitent 
Tecmesse et le coryphée. On a prétendu qu'elle était mésodiqueS. Cela 



I. C'est un défaut dans lequel est souvent tombé Zielinski, op, cit., p. 3a3 sqq., où 
il expose sa Théorie de la eorrq>osition épirrkématique. Il est impossible de trouver dans 
bien des cas la régularité qu'il indique. 

a. Le prélude est formé de trois systèmes de 7, 6 et 7 éléments anapestiques. » 
A A': aai*a3a = a45-a56: la plupart des xûXa de ces strophes sont des tétrapodies 
logaédiques. ~ a la, p six éléments anapestiques. 

3. H. Glcditsch» Cantica, p. 7 sqq. 
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parait douteux. Quand les anapestes sont antÎBtrophiques, les mono- 
mètres, comme on le verra dans un passage des Euménides ' , se répondent 
.exactement. Cette règle n'est guère violée que dans le cas où un silence 
de huit unités de durée devait produire un effet quelconque'. 

Ce dialogue est suivi du Commos. On a voulu que les anapestes du 
coryphée daos le prélude fussent égaux à ceux que Tecmesse prononce 
après l'antistropbe de l'orchestre^. 11 est inutile de montrer que cette 
opinion ne peut se soutenir. 

Quand deux personnages interviennent, toute symétrie est négligée. 
On peut s'en convaincre par l'examen de ta Parodos qui suit. La pre- 
mière partie sufQra. 

CEdife a. GoLonE: 117—306'. 
A : Chœur, a : CEdipe. Chœur. Œdipe. Chœur. CEdipe. 
A'. — P: CEdipe. Autigone. Œd. Ant. CEd. Ch. 
B: CEd. Ch. Œd. Ch. Antig. t t ? Ch. y : Œd. Ch. 
B". — — — — — CEd. Ant. CEd. Ch. 

Je rappellerai aussi celle du Pkiloctète, tragédie de la vieillesse de 
Sophocle. 

Phooctète: 135 — ai85. 
A ; Chœur, a : Néoptolème. 
A' — P : Néoptolème. Chœur. Néoptolème. 
B — 

B' — y : Néoptolème. 
r : Chœur. Néoptolème. Chœur. 

r' — — — 

I. giS>toM; cr. if/ro, p. 186 «q. 

3. Voir U Honodio de V&tctre de Sophocle, où le monomJtre tiG r(pond au 
dlmÈlre gg. J'ai esMjé dîna le cb. VI d'expliquer celte anomalie. 

3. Anlrement dit, 3o8-ii3 répondrai! i 3&7-361. Voir J. 5tippl, Zor anlatrophùctua 
ne^toiuion der anapàtlachm Hypirmelra bti So/^kUl and EuripUei, GjmD. ProBramm 
von Egei, 1879, ig p. 

4. a: t38-it8: 10 £16iiienU anepeatiquei. — p : l^<^^ : S iléaumU anapeatiquei. — 
y : i88-g3 : 6 élémenta Bnapestii{uei. 

5. a: i44*>49* <^i<l dimilrei anapoallqncs at un parïmiaquc. — ^: i&^iG8:un 
dimitrc, un monomi'Ire, tii dimblret, un monomèlre anspe«Uqiici cl un parémiaquc. 
— y: igi-30o: neutdimitreianapcstiqtici cl un parémlaque. — CI. p. 61 »qq. 
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Ainsi les vers lyriques seuls se font équilibre. Dans les anapestes, 
on procède avec une grande liberté. La seconde strophe B n'a pdnt 
d*épirrhëme» bien que son antistrophe en soit accompagnée. Cette 
anomalie est une conséquence extrême de l'irrégularité avec laquelle 
sont disposés les différents éléments de ces constructions. 

Déjà dans Euripide, il est fait un plus fréquent usage de ce Gonunos k 
11 l'a employé dans l'Ëpiparodos de VAlceste, dans les Paiodoi de la 
Médée et de VIon. L'auteur du Rhésos s'en est aussi servi dans la pre- 
mière partie lyrique de sa pièce. Je donne tous ces schèmes sans 
insister; les strophes seules sont accouplées; les épirrhèmes et anté- 
pirrhèmes ne le sont pas. 

Algeste: 86i — 934'- 

Prélude anapestiquc : Admète. 
A : Chœur. Admète. Ch. Adm. Ch. Adm. Ch. Adm. Ch a : Admète. 
A'--- - - &- 

B : Chœur. Y — 

B' — 

J'ai déjà mentionné ailleurs ce morceau 3. Le prélude, pendant lequel 
défile le chœur, n'a qu'une égalité fortuite avec le couplet que rédtc 
Admète après la première strophe. 

Médée: g6 — ai3^. 

Prélude anapestique: Médée. Nourrice. Médée. Nourrice. 
A : Chœur, a : Nourrice. Médée. 
A' — 8 : Médée. Nourrice. 

B — Y : Nourrice. 
B' — 

t. Remarquer quo la forme épirrhémaiique avec entrelacement est très peu usitée 
dans les dix-sept pièces d'Euripide, tandis que chacune des sept tragédies de Sophocle, 
sauf les TrachirUennes et le PhiloctèU, en contient un ou plusieurs exemples. 

a. AA' : 873-7 = 889-94 : str. iambiques. Le vers 877 est gâté, voir l'édition de Weil. 
— B B' : 903-910 = 926-34 : dactylo-trochées ; cf. R. et W., p. 494- — a : 1 1, p : 8, y : 
i4 éléments anapcstiques. 

3. Voir page 69 sq. 

4. a : neuf, ^ : treize, y ' vingt éléments anapcstiques. 
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Ion: i 84 — 286. 

Je renverrai le lecteur au second chapitre de cette étude, où j'ai 
expliqué Tirrégularité si curieuse de cette Parodos. 

RuÉsos: I — 5i'. 

Prélude anapestique : Chœur. Hector. Ch. Hect. Ch. Hect. 

A : Chœur, a : Hector. 
A' - 

Eschyle a-t-il employé le Commos anapestique, avec les libertés de 
Sophocle et d'Euripide P D'ordinaire, il observe dans ses anapestes les 
mêmes règles que dans ses strophes, et les paroles de ses acteurs 
sont aussi cadencées que les chants de ses choreutes>. Une seule fois 
cependant il a usé de la même licence. 

Promêthéb: ii4 — 19a 3. 

Prélude : Prométhée. 

A: Chœur, a: Prométhée. 

A' — p. — 

B - Y- 

B' — 8. — 

Est-ce une imitation de Sophocle? La date si incertaine du Pro- 
méthée et la possibilité des retouches laissent la chose indécise. 

Quoi qu'il en soit, partout, comme on le voit, les systèmes de ce 
genre de Commos sont inégaux. Je ne connais qu'une exception, qui 
se trouve dans VAntigone de Sophocle^. Cette Parodos est symétrique, 
parce que pendant la récitation des anapestes le chœur exécutait après 
chaque antistrophe des mouvements orchestiques, semblables à ceux 
qui avaient suivi la strophe. Ailleurs cet équilibre était inutile. 

I. Pour la ftcansion, voir page 3g. 

3. Cela est surtout remarquable dans ri4<7am«mnon^ i44S-x576, voir page i5o, et dans 
les Choéphores, 3oC-43a, page 188. 

3. a : neuf, p : huit, y : douze, i : sept éléments anapestlques. — Cf. p. H sqq. 

4. Cf. p. 3o sqq. ~ On peut aussi «Jouter la Parodos de VAleesU, mais les épirrhô 
mes sont en anapestes lyriques. 
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2. COMMOI HËSODIQUES. 

J'arrive à la plus intéressante de toutes les formes lyriques que l'an- 
tiquité ait connues. Héphestion l'a mentionnée i. Quand un chant se 
composait de trois parties, on les disposait quelquefois de façon à 
ce que la dernière répondit à la première, tandis que la seconde restait 
isolée. On obtenait donc le dessin suivant: 

A. B. A'- 

Ainsi la mésode B, qu'entouraient les deux autres strophes AA\ 
était le centre de la construction. Elle était presque toujours écrite 
en un rythme différent du reste, et comme elle attirait et faisait 
converger vers elle l'attention des spectateurs, le poète lui donnait 
fréquemment une importance particulière dans le développement 
général. 

Héphestion ne dit pas que les poèmes mésodiques n'étaient composés 
que de trois strophes. Il est certain, en effet, que d'autres formes ont 
existé. Dans toutes les tragédies grecques qui nous sont parvenues, ce 
groupement n'a même été qu'une seule fois employé >. 

L'ingéniosité des poètes se donna libre carrière. Les complications 
qu'ils inventèrent sont doubles : ou bien les éléments constitutifs du 
thrène sont au nombre de cinq, de sept, de neuf, au milieu desquels 
la mésode occupe la troisième 3, la quatrième A, la cinquième place ^, 
ou bien plusieurs péricopes simples (A. B. A'.) se rattachent les unes 
aux autres par leurs mésodes qui se font équilibre: cette seconde 
variété ne sera étudiée que plus loin. 

I. Dans son icep\ ico(iq(iatoc, p. 68, 1. a3, 4> des Seriptores metrici de Westpbal: 
Meffb>Stxà ii, tv ou; iceptéxei t^^v xk optoia, (léoov 6Ï xb àv6|Aotov Téxaxxai. Cf. R. West- 
phal, Die stichische und systematische Composition der Metra^ dans sa Metrik, a* édition, 
II, p. a53 sqq. Ce paragraphe se retrouve abrégé par l'auteur lui-même dans son 
Allgemeine Metrik der Indogermanischen und Semitischen Vôlker, p. 899 sqq. Berlin, 
Calvary, iSgS. 

a. Cf. dans le chapitre VI, VÉlectre d'Euripide: iia-166. Schème de la Monodie: 
ABA'. TAF'. 

3. A, B. r. B', A'. 

4. A, B, r. A. r', B', A', 

5. A. B, r, A. E. A', r', B', A'. 
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L'Exodos du Promiihée est certainement mésodique ; elle est formée 
de cinq parties» disposées comme il suit: 



Peomêthée: io4o — logS'. 

a : Prométhée io4o-53 

: Hermès io54-6a 

Y : Coryphée. Mésode 1068-70 

p': Hermès 1071-79 

a' : Prométhée 1080-93 

Les mêmes personnages récitent, dans la seconde moitié de ce 
Commos anapestique, ce qui répond aux dimètres que le poète leur 
avait déjà attribués dans la première 3. La mésode seule appartient au 
coryphée: c'est l'unique endroit où il intervient, parce qu'il n'y a 
jamais qu'une mésode dans de semblables groupements. 

La cinquième des tragédies d'Euripide qui nous a été conservée 
contient deux thrènes de ce genre. Je commencerai par le second, 
dont le dessin est le plus simple. 

HiPPOLTTE : 81 1 — 855 3. 

A : Chœur. 
B : Thésée. 
a : Chœur. Mésode. 
B': Thésée. 
'A': Chœur. 



I. a a' : i4 éléments anapestiques. Jo dois dire que le dimètre io4i ne répond pas 
au monomètre 1081. Post atadtXsiiTat (1081) duos anapaestos excidisse probabiliter 
conjiciunt Hartung et Meineke, écrit Weil dans son édition du Prométhée de 1864. — 
^^' : neuf éléments. ^ y • ^^^t. 

a. aa' : Prométhée. ^ ^' : Hermès. Cf. Wecklein, édition du Prométhée, chez Teubner ; 
note aux vers io4o-xog3. 

3. Texte et chiffires de H. Weil. A A': 811 -16 =832- 55 : strophes iambiques et 
dochmiaques, composées autrement que BB' : 817-33 = 836-5 1, où chaque distique 
dochmiaque est suivi d'un distique iambique, excepté dans la partie finale qui est 
entièrement dochmiaque. Les vers 848-5 1 attribués par Nauck. et d'autres au choeur, 
ont été rendus à Thésée par KirchholT: ils forment la fin de B'. — a : 834-5 : Mésode : 
un distique iambique. 
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Je crois qu'A. Kirchhoff découvrit le premier l'économie de ce 
morceau. Il a été suivi par H. Weil» que Barthold copie'. La demihe 
antistrophe A' du chœur est fort mutilée, mais l'équilibre certain de 
ce que chante Thésée dans BB' consolide l'édifice. De plus, comme 
le remarque H. Weil, le développement des pensées est parallèle dans 
la première et dans la dernière partie, qui sont attribuées au chœur. 
Le sort de Phèdre et celui de Thésée sont opposés à dessein dans k 
strophe A et dans l'antistrophe A!. La mésode était récitée avec accom- 
pagnement de flûte, comme les distiques iambiques, qui alternent trois 
fois avec les distiques dochmiaques de B et B'. 

L'autre thrène commence le second Ëpisode de la pièce. On est loin 
de s'entendre sur le plan d'après lequel il est écrit. Nauck n'y marque 
aucun équilibre. Kirchhoff ne se prononce pas. H. Weil a bien mi 
qu'il était symétrique*. Je ne sais cependant s'il ne subsiste pas une 
légère irrégularité dans le schème que l'on peut tirer de son texte. 

HiPPOLTTE : 56g — 5g6. 

A : Phèdre 869-70 

[B : Chœur 571-3 

P : Phèdre 576-6 

r : Chœur 677-80 

Y : Phèdre 58i-a 

T': Chœur 585-7 

Iy': Phèdre 688-90 

[B': Chœur ôgi-S 

? ? 

A': Phèdre 694-6 

Dans toutes ces constructions, les trimètres se répondent comme les 
vers chantés; c'est une règle absolue. Or, si ce Commos était antithé- 
tique, on serait obligé d'admettre qu'il manque un épirrhème de deux 
trimètres après la seconde antistrophe B'. Mais à qui devrait-il être 
attribué? A Phèdre? Il serait assez difQcile de le supposer, parce qu'elle 

I. Hippolytus, chez Weidmann, Berlin, 1880. 

a. Kritisehe Bemerkungen za Euripides 'Hippolytos. RheinisehetMaseam, 1867, p. 349^9. 
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ne passerait pas sans transition de la récitation accompagnée des 
ïambes au chant de la strophe qui les suit'. Au coryphée? Cela est 
insoutenable, parce que dans la moitié initiale, le distique correspon- 
dant est récité par le protagoniste. 

Tout peut être mis en ordre, sans rien changer au texte excellent de 
l'éditeur. Il sufQt de détacher le distique central > de l'ensemble et d'en 
faire la mésode, autour de laquelle gravitent les huit autres parties 
composantes, dans l'harmonie qui suit: 

HiPPOLTTE : 569 — 596 3. 

A : Phèdre 669-70 

B : Chœur 571-78 

a : Phèdre 576-76 

r : Chœur 677-80 

P : Phèdre. Misode 58i-8a 

r': Chœur 686-87 

a': Phèdre 688-90 

B': Chœur 691-93 

A': Phèdre 694-96 

Les deux trimètres mésodiques récités par Phèdre expriment la 
pensée principale du tout: c'est parce que l'on entend le fils de l'Ama- 
zone s'irriter au fond du palais contre la nourrice, que le chœur se 
lamente, et que l'épouse de Thésée se désespère. 

Ce Commos est précédé et suivi de quatre vers iambiques qui lui 
servent conmie d'encadrement. L'acteur ne prononce que des iambes, 
à part les deux dochmii du commencement et de la fin. 

Bornons-nous pour l'instant à l'examen de ces trois exemples. Le 
fameux Commos des Choéphores est formé par la réunion de plusieurs 
styles différents et je ne puis en expliquer ici la savante architecture. 

I . Lire dans VOrette du mdme éditeur, au verg ia65, la note de G. Hermann. La difli- 
eulté est à peu près identique. U faudrait passer d'un antépirrhème à une autre strophe. 

9. 58i, 9. 

3. A A' : un monomètre dochmiaque suivi d'un trimètre iambique. — B B' : deux 
dimètres dochmiaques séparés par un monomètre. ~ IT* comme B B'. — a, p, a', 
partout 110 distique iambique. 
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3. COMMOI ENTIÈREMENT LYRIQUES. 

Le trimëtre iambique n'a jamais été récité sur la scène des Grecs 
que par des personnages qui pouvaient encore maîtriser leurs émo- 
tions >. Quand ils étaient emportés par elles, Tiambe faisait place à des 
rythmes plus agités ; on ne récitait plus, on chautait. Aussi tous les 
différents genres de thrënes étudiés dans les précédents paragraphes 
ne convenaient pas à la passion véhémente. On ne pouvait pas, sans 
trop choquer la vraisemblance, faire suivre une strophe lyrique de 
trimètres en nombre égal, quand la catastrophe affolait l'acteur et lui 
faisait perdre tout son sang-froid. Le synchronisme dans raltemance 
du chant et de la récitation aurait été déplacé, dès que l'âme des per- 
sonnages était troublée par une suite désordonnée de mouvements 
brusques et contraires. 

Pour traduire cette irrégularité, la tragédie de la fin du v* siècle 
adopta une forme nouvelle où la loi de l'équilibre traditionnel était 
négligée. C'était une mesure radicale à laquelle on devait logiquement 
aboutir. Mais dans les premiers temps, cette liberté n'existait pas. 
Cependant la symétrie des Stasima ne convenait pas à l'expression 
des douleurs scéniques. 

On se contenta longtemps d'une conciliation. Eschyle, dans les 
œuvres duquel le lyrisme est ordonné avec une harmonie si rigoureuse, 
parait avoir eu le premier l'idée d'attribuer tour à tour le chant des 
vers à l'acteur et au chœur: l'un et l'autre ne récitent jamais une seule 
syllabe. La forme est encore antistrophique, mais la similitude des élé- 
ments binaires est éparpillée en une foule de petits vers, dont le nombre 
grandit avec l'émotion des chanteurs. Plus le pathétique s'accroit, plus 
se multiplient les coupes. On arrive par degrés à une sorte de balbu- 
tiement, causé par la violence même du sentiment, qui ne peut plus 

I. Cette loi s'applique môme aux parties non chantées de la tragédie. Dans une 
scène fameuse de VÉlectre de Sophocle, on apporte sur le théâtre Tume funèbre qui 
contient les cendres d'Oreste, comme le croit sa scBur. Celle-ci commence un admi- 
rable discours iambique, où son amitié fraternelle trouve des accents déchirants. AU 
fin de ce discours, vaincue par la douleur, Electre éclate en sanglots, et le trimètn 
est abandonné tant que dure ce moment de faiblesse : 1 160-1 i6a. 



LES COMMOI. 



171 



s'exprimer. Ces exclamations, ces sanglots, ces cris entrecoupés sont 
déjà imitatifs: la passion & son paroxysme ne parle guère que par 
monosyllabes. Il est vrai que les phases diverses de ses accès, loin de 
se suivre deux par deux, ne se ressemblent même pas entre eUes. 

Ce Commos est le plus expressif de tous ceux qui sont encore anti- 
strophiques. Il se rencontre déjà dans une des plus anciennes tragédies 
grecques. 



A 

A' 
B 
B' 

r 
r' 

A 

A' 

E 

E' 

Z 

11 

H 

H' 

e 



PsasES : gaa — 1076 >. 

Prélude anapestique : Coryphée. 
Xearxès. Chœur. 



Xerxès. Chœur. Xerxès. Chœur. 



Jl» Vi* JL* vi* JL% vi* Jl* vi* JL* vi* 



JL» Li* A.. Ci. X. VI. 



A., d. A.» Cji. X. Ci. X. Cl. X. \jk, X. Ci. X. lu. 



Après une ouverture anapestique, les lamentations commencent. 
EUes sont contenues dans sept couples de strophes, que suit une 
épode. Dans les trois premières, qui sont fort simples, le roi chante 
quelques vers, et le chœur, au lieu de lui répondre par un épirrhème, 
chante à son tour les plaintes qu'il lui renvoie. Les couplets se 



I. AA': oSi-S = 989-47 ;BB' 1949-61 =962-72; TT': 978-86 = 987-1001 : Anapestes 
lyriques. Pour le détaU, cf. R. et W., p. 160 sq. — A A' : 1002-1006 = 1007-1013 ; E E' : 
IOI4-I095 = 1026-37 ; ZZ': to38-45=io46-53; H H': 1 054-69 = io6o-5 : str. iambi- 
qu6S avec quelques éléments de forme logaédique ; cf. R. et W., p. 28a sqq. 



à 
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rinj^^iuimt 'fi.m: ik ânx *il ;ipm L» *:cvçe» ie ]iiizld|)fieiit dans les 

X^mst -t'jint ^SL vxsut le» hofliCâ J é iMiês ^ Cest déîâ on ancêtre des 
T-^li^pluï «^t il» liéx&âa», ^êeta ^égveoîBa. qui pisbaîeni à Hmmenr 
<i^«nLdiaa<0( ^Xonpftie. Ce a est pcartini p^s dau on esprit son- 
\Àai\àf: f^TM-Jkjlt hs£rjdnA et rÂ dans on s tiiste appamL D a cédé 
â oiK «KA dmnafiîqae: fl a voofai mettre sons les tcox des spcda- 
leon oiK anthliêy tli^itraie. L'ombre de Darins. énxpiee des enfers. 
^M, ap|Mnie> gloneiue. ti«e en t^. avec toote h pompe d'on roi 
d'.Uie: fl était sage et craignait les dieox. Son fils, imi»e et 
Itinéraire, t'est saoré arec peine de la phis lamentaUe défaite : ses 
iriHemeots sont en lambeaox. Le contraste est très aocosé. L'un repré- 
sente la grandenr passée de l'empire; l'antre, sa décadence présente 
et sa mine. 

Aussi la donleor de Xenes esi-dte aussi grande que te désastre dans 
lequel fl Tient de précipiter ses sujets. Après la quatrième coupte de 
strophes, les vieillards du diœur et te roi ne partent plus que par 
phrases entrecoupées. L'épode n'est rempUe que d'exclamations, de 
gémissements, de cris plaintifs. Le jeu de l'acteur et des cboreutes 
devait être ibrt agité. Ceux-ci se frappaient la poitrine, déchiraient 
leurs habits et, sur Tendre de teur maître, s'arrachaient même la barbe 
et les cheveux 3, avec une docilité qui nous surprend. 

A vingt<piatre siècles de distance, cette mimique peut paraître exa- 
gérée, mais Eschyle avait combattu à Marathon le Mède à l'épaisse 
clicvelure^, et parmi les spectateurs de son drame, un grand nombre 
avaient, comme lui, lutté contre l'invasion. Jamais il n'y eut un tel 
accord entre le poète et ceux auxquels il s'adressait, puisque le premier 
exprimait à haute voix les sentiments obscurs des seconds. Tous loi 
étaient reconnaissants de revoir, arrêté et fixé pour jamais, ce moment 
(in leur vie où leur héroïsme anonyme avait triomphé. Après tout, ce 



I. AtoiM (84q sqq.) dit bien qu*eUe va chercher un vêtement convenable pour i 
IIU, malt Woil a montré qu'il fallait, avec Nikitine, rejeter les vers 697-31 après 85i : 
XtTxès arrive sans Tavoir rencontrée. Si le poète a prêté ce dessein à la mère du roi, 
r*o»t uniiiuomcnt afin d'avoir un prétexte pour l'écarter de la scène. Cf. Ram ém 
i\tmin grfcqufi : I. Bemaniement da texte d'Eschylet p. a3 sqq. 

«. Pfrte$, 08 1 sqq. 

3. /6id., io56 et loôs. 

4* Ba^uxattia»;. Voir son épiUphe dans U VUa de l'édlUon H. WeU, SM. 
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fut peut-être leur plus claire récompense; Eschyle a eu raison de ne 
pas la leur envier. 

La mise en scène rendait ce spectacle saisissant. Xerxès ordonne aux 
choreutes, vers la fin du Commos, de l'accompagner dans son palais >. 
On sait que la scène était réservée aux acteurs, et l'orchestre aux évo- 
lutions a du chœur. Si Eschyle a fait monter les douze vieillards où se 
trouvait leur roi, c'était pour faire défiler, autant que le permettait le 
théâtre grec, la foule des vaincus sous les yeux de leurs vainqueurs, et 
leur offrir un spectacle dont leur patriotisme pût se glorifier. 

Il choisit donc dans cette partie si importante de son drame la forme 
lyrique la plus expressive. Elle est unique dans son théâtre, du moins 
avec cette pureté. Partout ailleurs, il la place près d'une autre cons- 
truction de style difTérent^. C'est qu'alors, comme on le verra, il 
ménage ses effets. 

Sophocle et Euripide ont repris ce genre de thrène dans les situations 
les plus passionnées. Quelques mots sufQront pour en expliquer la 
légitimité. 

Sophocle, Electre : 8a3 — 870 4. 

A : Ch. El. Ch. El. Ch, El. Ch. El. 

A': — — 

B : Ch. El. Ch. El. Ch. El. 
B': 

Electre, après la narration si détaillée du gouverneur^, ne doute 
plus que son frère ne soit mort. Clytemnestre vient de quitter le 
théâtre 6; elle laisse sa fille accablée. L'indignation que celle-ci ressent 

I. Ces vieiUards servent de icpoiro|iico( à l'acteur. Voir la note de Védition TeujJeU 
Wecklda (Lpz., 1886) au vers io38. — La fin des Euminides est comparable à celle des 
Perses. 

3. Le texteest si connu qu'il est superflu de le citer. H se trouve dans Pollux, IV, 1 33. 

3. Agamemnon, Kyj^-ii'jT.^^ Suppliantes, SZù-^où, 

4. AA': 823-36 = 837-48: le commencement 823-6=^837-9 est choriambique ; ce 
qui suit est en anapestes lyriques. Cf. Gloditsch, Cantica, p. 5a. — B B' : 849-69 = 860- 
70 : mélange d'éléments iambiqucs, anapestiques et logaédiqucs. Pour le détail, cf. 
op. cU,, p. 53. 

5. Electre, 680-763. 

6. /6id., 8o3. 
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contre sa mère, qui se réjouit de la funèbre nouvdk, est si viofente 
qu'elle rcmpéche presque de parler. Le chœur cherche i consrfer la 
malheureuse sans y parvenir. 

Ce Commos est composéde deux couples de strophes. Dans la première, 
Electre pousse quelques exclamations douloureuses. Elles sont ipeu près 
les mêmes dans l'antistrophe que dans la partie k laquelle elle répond >. 
La fîn de A, A'. B, B' est marquée par un couplet plus long que les autres. 
Ce sont deux habitudes constantes dans ce genre de composition. 

Cette suite considérable de parcelles, qui ne sont le plus souvent que 
des exclamations dissyllabiques, est encore plus remarquable dans les 
deux morceaux qui suivent: 

Œdipe a Colonb: Sio—SâS». 

A : Ch. Œd. Ch. OEd. Ch. (Ed. Ch. (Ed. Ch. 
A': OEd. Ch. OEd. Ch. OEd. Ch. OEd. Ch. OEd. 
B : Ch. OEd. Ch. OEd. Ch. OEd. Ch. OEd. Ch. Œd. 
B': — -—--—--— - 

Le chœur brûle du désir d'entendre de la bouche même d'Œdipe 
l'énuméralion de ces crimes dont on parle de tous côtés. D profite de 
l'absence d'Ismènc pour interroger le vieillard avec insistance. Œdipe 
ne répond d'abord que par des gémissements. Quand il se résout enfin 
h parler, il n'émet que des mots, entrecoupés des exclamations pleines 
d'horreur et d'épouvante de l'orchestre. Ce Conunos, formé de quatre 
parties constitutives, est une sorte de chant dialogué où ne sont jamais 
attribués au chœur ni à Œdipe plus de deux vers. 

On a vu que dans les antistrophes un acteur pouvait remplacer un 
autre personnage de la scène ou de l'orchestre, à condition qu'il prit 
tout le rôle que celui-ci jouait dans la strophe 3. Cet échange a lieu 
dans la première moitié de ce Commos avec la régularité désirable. 
Pareil fait se rencontre encore une fois dans la même tragédie. 

I. Cf. Zninbaldl. Metrica, p. 64i 8q. — Voir d'ailleurs supra, p. 106. 
a. AA; 5io-5ao = 5ai -533 : strophes logaédiqucs. — B B' : 534-54i =54a-548 : 
strophes lanibiquoa; cf. Glcditsch, op. cit., p. 199 sqq. 

3. Pour phif» d'exactitude, se reporter à la page 189 de ce livre, et oomparer 

l'.ijux, 3/,8-4->,j; VŒiiipC'Iioi, G4y-9G; V Electre, 1407-1441. 
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Œdipe a Colone : 1670 — 1750». 

A : Ântig. Ch. Ant. Ch. Ant. Ism. Ch. 
A': — —— — — — — 

B : A. I. A. I. A. L A. I. A. I. A. I. A. ? ? I. 

il Z Vi. A,. VI. A., Ktm A» V4« A,* Vi« A,* Vi« A» Kâ» A» Kj» A* 

Antigone et Ismëne pleurent la mort de leur père ; seules et livrées 
à elles-mêmes, elles s'inquiètent de l'avenir. Le chœur essaie de calmer 
leur douleur et leurs appréhensions. Dans la seconde antistrophe, il 
chante tout ce qui répond à la partie d' Antigone. Ismène se tait; sa 
sœur la remplace. 

Cet échange des rôles foiunit un indice, qui servira peut-être à tran- 
cher une question assez obscure et souvent discutée. Dans ces sortes 
de Commoi, ce que les manuscrits attribuent au chœur ne pouvait pas 
êti^ chanté à l'unisson par les quinze choreutes. Chacun le reconnaît. 
Le mouvement est trop rapide et les reprises trop multiples; les* per- 
sonnages de l'orchestre chantaient tous ensemble les seuls Stasima. 
Faut- il donc admettre que les nombreux yt^\k\xoi'zx de ce thrènc 
étaient attribués à des choreutes isolés? C'est en particulier l'opinion 
de Christian Muffa. lia prétendu que les quatorze, ou même que les 
quinze choreutes intervenaient ici tour à tour. Je ne puis être de 
son avis. 

Outre que le grand nombre de reprises ne comporte guère ces chan. 
gements continuels d'exécutants, n'est-il pas naturel de croire, puisque 
l'acteur, dans une antistrophe, ne peut se substituer qu'à un seul de ses 
camarades, qu'il doit, s'il remplace le chœur, ne prendre le rôle que 
d'un seul personnage? Or, quel autre que le coryphée avait assez 
de talent pour répondre à la scène, et assez d'autorité pour parler au 
nom du chœur entier? 



1. AA': 1670-96=1697-1723: iambo-trochées ; la fin, i6g3-6= 1720-3, est logaé* 
dique; le premier couplet d'Antigone, 1670-6=1697-1703, est écrit en dactylo-iro* 
chées. — BB' : i7a4-36= 1737-60 : iambo-trochées; cf.R. et W., p. 3ia, 3; Glcditsch« 
op. ciL, p. 224 sq. Les divisions de ce dernier métricien sont légèrement diiTércnies. 

s. Chorisehe Technik des Sophokles, p» 309 sqq. Cf. dans le même livre, p. i35 sqq., 
98a sqq. 
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Euripide se sert encore plus souvent de ce Commos que de celui 
où les anapestes forment les épirrhèmes; l'agitation de ceux qui le 
jouent convient au caractère de ses drames. 



Suppliantes : 794 — 836 ' . 

Iqtroduction anapestique recitée par le coryphée. 
A : Adraste. Chœur. A. C. A. C. A. C. A. G. 

O • A» \Jm A,* \J» 

■ 

On a apporté sur la scène les cadavres de ceux des Sept Chefs, qui 
étaient Argiens. Leurs mères forment le premier 9tgTxoç> et les dix 
autres chorcutes jouent un rôle inférieur. Ce chœur est donc de compo- 
sition mixte : sur la première ligne se tiennent les mères de Capanée, 
d'Ëtéocle, fils d'iphis, d'Hippomédon, de Parthénopée et de Tydée', 
tandis que leurs servantes sont rangées sur la deuxième et sur la 
troisième. 

Arnoldt3 attribue dans la strophe et l'antistrophe les cinq premiers 
couplets du chœur à chacune des cinq mères des guerriers morte. 
Wecklein^ a raison de remarquer que l'exhortation d' Adraste 5, qui se 
trouve en tôte de ces lamentations, s'adresse aux cinq mères à la 
fois, et que la division d'Arnoldt est en contradiction avec le texte. 
Les cinq parastates chantaient à l'unisson tout ce qm est attribué au 
chœur dans la strophe et dans la partie qui lui répond ; quant aux 
deux couplets de Tépode, ils appartenaient au coryphée. 

Une disposition presque identique se retrouve un peu plus loin 
dans la môme pièce. 



I. AA'. R : slrophcs iambiquos. Cf. R. et W., p. 29a sq. 

a. Voir les vers G81, 87a, 8S1, 88g, goi. Amphiaraos avait disparu sous terr^ 
(cf. gaS sqq.), et lo cadavre de Polynicc était reste à Thèl)es; cf. R. Amoldt. 
op, cU,, p. 71 sqq. 

3. Op. cit., p. a63 sqq. 

4. Ueber den Vortrag der iragischen Chôre, (Zeitschrift fâr dos Gymnasiaboesea, 1878, 
p. 48a). 

5. Suppliantes, 798 sqq. 
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SUPPLIA!ITES : Ill4 — ll64'. 

Introduction anapestique récitée par le coryphée. 

A : Enfants. Chœur. 
A': — - 

B: — — 

B': - - 

r : Enfants. Chœur. Enfants. Chœur. 

• • < • 

r: — — - — 

Les enfants des Chefs qui ont été tués apportent dans des urnes les 
cendres de leurs pères. Capanée a été brûlé à part ^, sur un bûcher dans 
lequel s'est jetée Evadné^; quatre enfants viennent donc seulement en 
scène. Le premier pouvait chanter les deux parties de la première 
couple de strophes, et le deuxième celles de la seconde. Le troisième 
et le quatrième se partageaient la dernière^. La douleur croissant, 
la longueur des couplets diminuait. Les mères répondaient & leurs 
petits-fils. Celle de Capanée restait silencieuse; peut-être jouai t^Ue le 
rôle de coryphée. A ce titre, elle devait réciter les anapestes du 
prélude. 

Euripide, Electre : 1 177 — 1 aSa 5. 

A : Oreste. Electre. Chœur. 

A': — — — 

B : Oreste. Chœur. 

B': - ~ 

r : Oreste. Electre. Chœur. 

V: - - — 

1. Tout est iambique; cf. R. et W., p. aga sqq. ^ Le texte d'Amoldt est mal 
partagé. Voir sa Ckorische Teehnik, p. aÔQ sqq., et comparer les éditions de KirchhofT, 
de Nauck et do Wilamowitz, dans ses Analecta Euripidea. Le vers ii39 est corrompu. 
Wockiein écrit : Bc^j^div (qui a pour sujet npod^oXai du vers précédent) ovxit* ï<m 
{toi Tcannp, Be^Adiv* alOr^p ï^ti vtv rfif\ Ilupb; Tctax^Ta ano^' IIoTavo; 2*Tjw(rev tov "AiSav. 
— Au vers ii33, le 8é du premier fils s'oppose à la douleur de la première mère. 

a. SappUanles, 986 sqq. 

3. Ibid., io65 sqq. 

4. Wecklein, art. cité, p. 4B4 aq* 

5. Toutes les strophes et antistrophes sont iambiques; cf. R. et W., p. a86sqq. 
Lacune da deux éléments après 1181. 

la 
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Les deux enfants d'Agamemnon, couverts de sangs viennent 
raconter en style lyrique comment ils ont tué leur mère. Leur narra- 
tion douloureuse est entrecoupée par les géçiissements et les plaintes 
du chœur. Toutes les strophes de la scène sont terminées par un 
couplet de l'orchestre. 

Orestb: i4o — 207». 
A : Chœur. Electre. Ch. El. Ch. EL 

B': - 

Cette Parodos a déjà été étudiée. Je ne la mentionne ici que pour 
la placer dans le milieu qui lui convient. L'état douloureux d'Oreste, 
les soins que lui prodigue Electre, ont déterminé Euripide à se servir 
de la forme lyrique» qui convient surtout à la peinture des sentiments 
passionnés, et à donner le principal rôle à la jeune fille, qui veille 
avec une attention si jalouse sur le sommeil de son frère. 

L'Oreste fut le dernier drame conservé qu'Euripide fit jouer à 
Athènes. On sait que Ylphigénie à Aulis et les Bacchantes furent 
composées en Macédoine. Dans la seconde de ces tragédies on trouve 
encore une fois un thrène du même genre. 

Bacchantes : 1 1 68 — 1 1 99 ^* 

A : Agave. Chœur. A. C. A. C. A. C. A. C. A. C. A. C. A. C. A. 

A': — — 

I. Cf. 117a sq., (jLY)Tpoc veoçévoiotv cu^loloi Tleçupiiévot. 

a. Pour la scansion de ce thrène, voir au chap. II, p. 6a. 

3. A A' : 1 1 68-83 = 1 184-99 • Commosdochmiaque ; il nous est parvenu en assez mauvais 
état. — 1168, Wecklein : xl (l'ôpoO^veic w, d*après G. Hermann. — 1170= 1186 parait 
être un élément iambique de douze brèves. — Dans les éditions de Kirchhoff et de 
Nauck, 117a n'est pas l'équivalent de 11 88.- Le vers de Tantistrophe ne peut pas 
être un trimètre iambique. Wecklein écrit : izpinti y'^ffre Ot)p aypavXoc 9667^ : dimètre 
dochmiaque. — 1173 = 1189 : tétrapodie iambique. — 11 74 est muUlé, il doit être 
identique à 1190, qui est iogaédique; Wecklein : X£ovtoç ovpiSdTa véov Iviv. — 1175= 
1191, tripodie trochaîque catalcctique. — 1177,9* 1180=1193,5,6: éléments logaédi- 
quos. — 1 181 = 1 197 ! tétramètres batchiaqUcs. 
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Chaque strophe est divisée en dix-sept parcelles. Bien que le nombre 
soit impair. Agave dans Fantistrophe ne répond pas au chœur, ni le 
chœur à Agave, parce que cette dernière chante deux couplets de 
suite, Tun qui finit la strophe, l'autre qui commence Fantistrophe. 
Euripide n'aime pas que ses personnages se substituent les uns aux 
autres, ni que le chœur joue dans les antistrophes le rôle des acteurs. 
Cet artifice se rencontre presque exclusivement dans Sophocle. Ici 
d'ailleurs le morcellement extrême des vers et la multitude des reprises 
auraient rendu un pareil échange particulièrement difficile. 

Ce thrène si divisé est placé dans un des endroits les plus dramati- 
ques de la tragédie. Agave arrive du Cithéron ; la fureur de Dionysos 
la possède encore tout entière. Elle porte au bout de son thyrse la tête 
de son fils, que dans son délire elle prend pour celle d'un jeune lion. 
Elle est fière de sa capture et s'avance radieuse. Le chœur essaie de la 
ramener au bon sens par une voix détournée : il lui parle de Penthée, 
mais la malheureuse mère est tellement sous l'empire du dieu, 
que loin de soupçonner l'horreur de son action, elle prétend que 
son fils va l'en féliciter. Cette scène atroce', qui devait produire un 
grand effet au théâtre, est préparée avec soin dans les derniers vers du 
messagers. 

Tels sont les thrènes entièrement chantés qui appartiennent au 
genre antistrophique. Ils ont été usités à toutes les époques^ et par 
chacun des trois poètes. Le premier en date est de 473, et le dernier 
a été chanté après 4o6. L'égalité générale se dissimulait dans le 
nombre de leurs parcelles : Euripide avait dû le remarquer, pour les 
employer comme il l'a fait. 



4. COMMOI DE CONSTRUCTION DOUBLE OU TRIPLEt 

Après avoir indiqué où se trouvent dans les tragédies les différentes 
formes lyriques qui précèdent, je suis autorisé à conclure que chacune 

I. Cf. Plularque, Crasêus, XXXlll. — Allusion à la scène d'Euripido dans Horace, 
Satires, II, 3, v. 3o3 sq. 
a* Baechantest 1139*49. 
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d'elles avait une valeur particulière, le Commos épirrhématiquc 
suppose pendant toute sa durée une tranquillité relative sur la scène 
et dans l'orchestre, puisque des deux partis opposés, qui exercent tou- 
jours l'un sur l'autre une influence réciproque, celui à qui le chant est 
réservé n'est pas assez ému pour forcer l'autre à chanter comme lui, 
tandis que les thrènes entièrement lyriques trahissent une agitation 
presque égale chez les acteurs et les choreutes. 

Or, il devait arriver, surtout si le Commos avait une certaine lon- 
gueur, que les sentiments d'un des deux camps variaient et n'étaient 
plus les mêmes à la fin qu'au commencement. Dans le perpétuel 
mouvement, dans les fluctuations continuelles de la vie tragique, l'un 
ou l'autre pouvait abandonner ses positions: l'émotion de la scène 
envahissait l'orchestre et s'emparait de ceux qui l'occupaient < ; l'effroi 
soudain de l'acteur éclatait en paroles incohérentes et faisait place, 
à cause de sa violence même, à un sentiment plus calme 3. Les incer- 
titudes douloureuses et les angoisses hésitantes se fondaient en une 
prière passionnée à la divinité 3. Toutes les alternatives étaient 
possibles. 

Les poètes grecs les traduisaient par des changements de mètre. 
La marche des vers se précipitait ou se ralentissait avec la marche des 
idées. Ils faisaient encore mieux. Les variations intérieures des sentiments 
modifiaient la forme extérieure de l'enveloppe qui les contenait. Un 
art si simple et si ingénieux mérite d'être étudié avec attention, parce 
que l'on a rarement exprimé, jusque dans les contours brisés bien 
que symétriques du poème, la mobilité et l'inconstance de la pensée 
humaine. 

A. COMMOI ÉPIRRHÉMATIQUES ET LYRIQUES. 

La progression est ascendante : l'émotion grandit, elle déborde de 
l'âme du chanteur et finit par entraîner celui qui l'écoute. Il existe 
deux thrènes de ce genre, l'un d'Eschyle, l'autre de Sophocle. Le 
premier a été joué en 458, une vingtaine d'années avant le second. 

I. Agamemnon, 1072-1177. 

a. Suppliantes d'Eschyle, 836-go6. 

3. Choéphores, 3o6-478* 
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ÂGAlfEMllON: 1072 — II??'* 

Première partie : ipirrhématique simple : 1072 — iii3. 
A : Gassandre. a : Chœur. . A': Cassandre. a': Chœur. 
B: — P: — B': — &': — 

r: — y: — T: — ï'^ — 

A: — 8: — A': — 8': — 

Deuxième partie : entièrement lyrique : 1 114—1177. 

E : Cassandre. Chœur. 
E': — — 

Z : — — 

Z': - - 

H: — — 

H': — -. 

On reconnaît dans la première partie la plus simple des construc- 
tions épirrhématiques^, et dans la seconde, celle où tout est écrit en 
vers chantés. Ainsi le chœur, qui récitait des distiques iambiques au 
début, finit par employer des systèmes dochmiaques comme Cassandre. 
Pourquoi et comment ce changement s'est-il produit? 

Cassandre a été amenée sur un char, que précédait celui d'Aga- 
memnon^. Le roi est entré dans le palais, sans comprendre les paroles 
ambiguës de Clytemnestre^. La Troyenne reste donc seule en scène. 
Dans le Stasimon qui suit ^, le chœur commence à concevoir un vague 
pressentiment des malheurs qui vont éclater. Clytemnestre arrive, il 
se tait. La reine invite Cassandre & entrer dans le palais 6 pour y 

I. Pureté extrême da rythme, Gommos iambique ot dochmiaque, avec quelques 
éléments bacchiaques et crétiques, dont les pieds de cinq unités de durée se mélan- 
gent harmonieusement avec le 26x(iioc. Pour la valeur rythmique de À À', 1072,3 = 
1076,7; cf. R. et W., p. 767 sq. — Tous les épirrhèmes sont des distiques iambiques. 

a. Voir supra, p. i3i sqq., les cinq Ihrônes des Suppliantes, des Perses et des Sept. 

3. Voir r0ir66e(Jic, 8 sqq. 

4.' Agamemnon, 973,4 : 

ZtO ZeO xiXtit, taç i\Làç eûx^C t£Xci* 

IléXot 6é TOI 90\ TÛVICSp (SlM (JliXXTK TsXtfv. 

5. Ibid,, 976-1034. 

6. Ibid., io35 sqq. 
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rejoindre Agamemnon, et le coryphée presse doocemenl la capUve 
d'obéir. Elle ne répond rien. La fureur prof^tique se glisse en son 
âme. Elle voit la mort qui se dresse devant elle, l'elboi oommeoce 
à l'agiter, et quand Clytemnestre s'en Ya\ sans avoir <â>tenu une 
parole, la malheureuse se répand en reproches contre Apollon qui 
l'a perdue. 

Son langage obscur est longtemps incompréhensible pour le chœur; 
il prévoit pourtant que dans cette sorte dlialluciiiatîon elle va dévoiler 
l'avenir. 11 écoute avec une appréhension grandissante les paroles qui 
s'échappent de sa bouche. La scène est une des plus tragiques qu'ait 
jamais conçues le sombre génie d'un poète, et je n'en connais aucune 
qui fasse naître dans l'esprit avec plus de force la mystérieuse sensa- 
tion de la peur. Cassandre, sous l'empire du dieu, n'émet que des 
mots étranges, que des phrases entrecoupées; le chœur immobile 
cherche à saisir le sens qu'Apollon a enveloppé dans ces énigmes. 

Elle parle d'abord, conmie dans un rêve, de sang versé, d'enfants 
égorgés et dévorés par leurs parents >. Le chœur comprend que son 
langage se rapporte à la famille de son roi'. — Le délire recommence: 
clic décrit maintenant le crime affreux qui se prépare, les plaies san- 
glantes, le bain fatal, les coups multipliés^. Le chœur dérouté ne sait 
plus ce qu'eUe veut dire, mais il sent l'angoisse l'envahir s. — Il s'agit 
d'un époux égorgé, d'un filet infernal, d'une femme complice de ce 
meurtre, et surtout des cris de joie que va pousser, en face du 
forfait, l'insatiable Querelle, génie de la famille royale. Le chœur se 
trouble. Sans doute, il ne voit pas encore le lien qui rattache entre 
elles toutes ces images confuses, mais il comprend qu'un malheur 
est imminent. — La vision se précise davantage. Les yeux éperdus 
de l'infortunée voient surgir devant elle l'image de l'épouse qui se 
précipite sur sa victime, avec le filet qui va l'envelopper. Ses deux 
bras tendus en avant lui apparaissent comme deux cornes noires ; elle 
crie de soustraire la génisse aux coups mortels du taureau. — Certes, 
dit le chœur épouvanté par la confusion et l'incohérence de ces visions, 

1. Ibid., 1068. 

2. r r' : 1090-2 = I095>7. 

3. Y y : 1093,4 = 1098,9. 

4. AA': 1100-4=1107-11. 
6. 8 8' : iio5,6= 11 12, 3. 
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je ne me flatte pas d'être habile à expliquer les oracles, mais celui-ci 
me fait deviner quelque crime. 

Dès lors, la frayeur qui s'est emparée de son âme, a fait refluer tout 
son sang vers son cœur'. 11 essaie bien de lutter un instant contre 
l'émotion envahissante, et la forme lyrique traduit cette lutte avec une 
minutieuse exactitude, dans la juxtaposition des vers récités et chantés», 
mais il ne réussit pas à rester maitre de lui-même. Les iambes sont 
donc délaissés. Le chœur chante comme la scène: la prophétesse 
a fait passer dans l'esprit de ses auditeurs l'effroi dont elle est rem- 
plie 3, et leurs sentiments étant analogues, ils se servent des mêmes 
rythmes. 

. Ainsi la terreur, principe même de l'action chez Eschyle, a fait 
violence à l'orchestre, et la tranquillité ordinaire de ses choreutes a été 
troublée par la frénésie intense d'un de ses acteurs. Sophocle, au 
contraire, dans l'exemple qui suit, va se servir de la pitié pour émou- 
voir son coryphée au spectacle de l'infortune d'un de ses plus nobles 
personnages. 

Antigonb : 801 — 882 4. 

Première partie : ipirrhémaiique. 

L'épirrhème est anapestique comme l'antépirrhème; 
ils ne se répondent pas : 801 — 838. 

A : Antigone. a : Chœur. 

A': - &: — 

I. liai sq., 'E9c\ hï xapdCav xpoxopaçT); Spapie Itoycov. — C'est à ce moment précis 
qn*U emploie, lui aussi, les dimètres et monomètres dochmiaquet. 

a. EE': iii4-*94=ii3^-35. Le chœur, dans la partie qui lui est attribuée, com- 
mence par un distique iambique, puis il arrive aux dochmiàques. Dans les autres 
strophes ZZ', HH',ce mélange n'existe plus. 

3. Argument de la pièce, i4 sqq., toOto Sk xh (i£poc toO 2pà(JLaToc Oau|i,aCstat a>; xot 
IfxicXYi^tv îf^ov xài oîxToy Ixaviv. 

4. Prélude de cinq éléments anapestiques. — A À' : 8o6-Siô = 833-833 : str. logaédi- 
ques. — a : six ; p : quatre éléments anapestiques. — BU': 838-856 = 867-875 : str. 
logaédiques et iambiqucs. Les vers 853-56 = 872-875 étaient chantés, comme le prou- 
vent les dorismes qu'ils contiennent, et surtout la forme des hcxapodies finales. — 
r : 876^3 : iambo-trochées. — Pour le détail, consulter Gledltsch, Cantica, p. 109 sqq. 
— Quelques-uns voient dans T une courte épodo ; c'est bien plutôt une Monodie, 
comme celle qui termine la Parodos de V Œdipe à Colone, 
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Deuxième partie : entièrement lyrique : SSg— 88a. 

B : Antigone. Chœur. 
B': - — 

r : Antigone. 

La première moitié de ce Commos rentre dans le genre épirriiéma- 
tique ordinaire, mais ce que récite le coryphée est écrit en anapestes, 
de sorte que ses réponses ne sont pas symétriques, comme les strophes 
qui précèdent >. 

Dans ce qui suit, le chœur se met à chanter, comme l'acteur de la 
scène. Les deux couplets qui lui sont attribués se répondent'. Une 
sorte de Honodie termine le tout. Elle appartient, comme il convient, 
au protagoniste. 

Antigone va mourir. Elle vient contempler pour la dernière fob la 
clarté du soleil avant d'être enfermée vivante, selon l'ordre de Créon, 
dans la caverne souterraine. Ses plaintes et ses adieux & la lumière 
finissent par toucher le coryphée. Dans la première partie du thrène, 
il s'était contenté de remarques et de conseils, dont la généralité dissi- 
mulait mal l'indifférence. Le ton assez détaché de ces anapestes avait 
même trompé Antigone, en lui faisant croire que l'orchestre lui-même 
se moquait de son infortune 3. Aussi dans les deux couplets sui- 
vants, le chœur s'efforce-t-il de détromper la malheureuse jeune fille, 
dont il a pitié. La faute qu'elle a commise est involontaire ; eUe expie 
sans doute les crimes de son père Œdipe ^, et la fierté de son caractère 
l'a poussée à se révolter contre les ordres du roi ^ : dans les deux cas, 
elle n'est pas responsable de son excès d'audace. Le parallélisme des 
pensées est rigoureux, parce que la forme est symétrique. Dans les 
anapestes, au contraire, des idées différentes ont été simplement juxta- 
posées dans un moule inégal. 



I. Cf. $ttpra, p. i6i sqq. Niebording, il est vrai (De anapaestorum apad Aesehylum et 
Soph. ratione antisystematica, p. 39-4a), admet Tégalité absolue des deux systèmes : je 
crois qu'il a tort. 

a. Dans les deux cas, on a une triple tétrapodie et une hoxapodlc iambiques. 

3. Antigone, 838, otjjioi ycXûfiai. 

4. Ibid., 856, Tcarpwov d'cxxtvcic nv' &OXov. 

5. Ibid,, 876, aà ô'auxéYvcdTo; CSXta* oçiyâ. 
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B. COMMOS LYRIQUE ET ÉPIRRHÉMATIQUE 

Il ne nous a été conservé qu'un seul type de ce genre. Le texte en 
est assez altéré, et je me garderai bien de l'analyser dans ses détails. 
Il suffira d'indiquer pourquoi, comparé aux autres, ce thrëne est 
construit dans un sens inverse. 

Eschyle f Suppliantes : 836 — 906 '. 

Première partie : entièrement lyrique : 836 — 865. 

Proôde : Héraut. 
A : Chœur. Héraut. Chœur. Héraut. 
A': — — - - 

Deuxième partie : épirrhimatique simple: 866 — 906. 



B : Chœur. ^ 
r : — Y 

A: — 8 



Héraut. B': Chœur. ^': Héraut. 

— r': — y'- — 

- A': - 8': — 



L'émotion, qui atteint du premier coup à un degré d'intensité extra- 
ordinaire, ne peut se prolonger longtemps avec la même violence : les 
sentiments excessifs durent peu. L'agitation va donc en diminuant, 
et les iambes reparaissent. 

Quand les Danaïdes, réfugiées à Argos pour ne pas épouser les fils 
d'Aegyptos, leurs cousins, aperçoivent tout & coup le héraut lybien, 
c'est un débordement de cris d'effroi du côté du chœur, de menaces 
du côté de la scène. A ce moment, les deux partis opposés chantent 
l'un et l'autre : les vers lyriques seuls sont de mise dans de pareilles 

I . Les vers 8a5 sqq. sont dans un état pitoyable. Oberdick, {SchutzfUhenden^ Berlin, 
1869, p. 170), a cru un moment y trouver de régT^ptien (I). — D'après les scholies, ces 
vers étaient prononcés par le chœur, au moment où il apercevait le barbare, qui arrive 
à l'improviste. — Pour la scansion de ce thrène, on peut se reporter à Tédition latine de 
Weil, 1866, et au livre de Schmidt, DU Eurhythmie in den Chorgesângen der Griechen, 
p. 3o6 sqq. — Après la seconde couple de strophes, le héraut ne doit plus prononcer 
que des trimètres iambiques. Il est surprenant que les deux épirrhèmes pp': 873-5 
= 88a-4 soient de trois vers, tandis que les quatre autres yy\ $8', sont des distiques. 
Dans cette disposition, Eschyle a toujours donné à ses épirrhèmes un nombre égal de 
trimètres. Voir supra^ p. i3t sqq. 
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circonstances. Ce qui suit n'est plus qu'un mélange de chant et de 
récitation. Les strophes sont attribuées aux Danaîdes» dont la frayear 
est toigours extrême bien qu'un peu moins vive. Le messager qui les 
poursuit se contente de réitérer froidement, après chaque couj^ An 
chœur, ses injonctions et ses menaces. L'alternance des vers lyriques 
et des trimètres convient à cette situation, où rafifolement plein de 
répulsion des jeunes vierges forme un contraste vigoureux avec l'insis- 
tance têtue du barbare. 



C. COMMOS ANTISTROPHIQUE ET MÉSODIQUE. 

Dans cette disposition d'ailleurs unique, les strophes se suivent 
comme à l'ordinaire, tandis que les épirrhèmes en nombre impair sont 
groupés mésodiquement. Ces deux variétés différentes de constructioD 
ne sont pas juxtaposées; le poète les a fondues en un tout harmonieux. 

EuifÉNmEs 916 — loao'. 

A : V Chœur gi6-a6 

a : I Athèna 927-37 

A'-y Chœur 988-48 

^ : Athèna 949-55 

Chœur 956-67 

Athèna . . . Mésode 968-76 

Chœur 976-86 

P': Athèna 987-95 

r : V Chœur 996-iooa 

a': j Athèna ioo3-i3 

T':^ Chœur ioi4-2o 

G. Hermann ', suivi par H. Wcil, a le premier indiqué la manière 
dont ce Commos était construit. On peut accorder qu'une association 

I . A A' : strophes trochaîques. — B B' : môme rythme, mais le centre de ces strophes 
est dactylique. — TV : le commencement seul est dactylique, et les trochées no tar 
dent pas à revenir. — Voir, dans R. et W., p. ai4 sqq., la scansion complète de ce 
Commos. — a, p, y, p', a' : épirrhèmes de i a, 8, 8, 8, i a éléments. 

a. Cf. Elem, Doct. Met., p. 37g sq., et la seconde édition des tragédies d*EschyIe. 
(Berolini, apud Weidmannos, xSSg.) 
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de deux formes si dissemblables présente quelque chose d'insolite. 
Néanmoins, conune il ne parait pas que pour arriver à un semblable 
équilibre, on fasse violence au texte, je crois que la vraie solution est 
trouvée, et je n'hésiterai pas à essayer de la justifier. 

J'ai déjà dit que la mésode ne devait pas avoir une moindre impor- 
tance dans le développement des pensées que dans la disposition 
extérieure de l'ensemble, où elle sert pour ainsi dire de pivot. S'il en 
est ainsi, il faut que les anapestes y (= 968-75) jouent un rôle consi- 
dérable. Or, le poète ayant eu pour but dans ce chant final de 
dépeindre la joie de Minerve, quand elle parvient à calmer la colère des 
Euménides et à les décider à rester & Athènes, qui ne voit que la 
mésode, autour de laquelle gravitent les autres parties, est un heureux 
résumé de la manière dont la déesse est arrivée à ses fins? 

A6. TiSc TOI x^P? ^Wii tcpof p6v(i>ç 
è«(xpaivo|jiév(i>y 
yif\)[MLi ' orépYCi) S' S{Ji{jLaTa IleiOoDç, 

àXk' IxpitiQffe Zg)ç dbjfopaToç, 
vtxS 3' iya^m 
!piç 'f)(i£Tépa Stà xavT^ç. 

Les autres systèmes antistrophiques comparés à celui-là ont un relief 
beaucoup plus faible, et les strophes contiennent presque toutes les 
vœux des Euménides pour les enfants d'Érechthée. 

D. COMMOS MÉSODIQUE, PALINODIQUE ET LYRIQUE. 

J'arrive enfin au Commos le plus surprenant du théâtre grec. Il est 
formé de trois parties principales, dont la première est composée de 
quinze, et chacune des deux autres, de quatre éléments constitutifs. 
Avec ses anapestes de prélude et de conclusion, il comprend vingt- 
cinq strophes ou systèmes. Par sa vaste étendue et cette triple juxta- 
position de formes différentes, il l'emporte de beaucoup sur tous les 
autres. L'harmonie intime des idées qu'il contient n'est pas moins 
remarquable que la symétrie extérieure de son architecture. 
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Choêphores : 3o6 — 478 > . 

Prélude anapestique : Coryphée 3o6-i& 

'A : Oreste 3i5-i3 

B : Chœur SaS-Si 

A': Electre SSa-Sg 

a : Chœur. Mésode (Coryphée) 34o-44 

r : Oreste 345-53 

B': Chœur 354-6a 

T' : Electre 363-71 

^ : Chœur. Mésode (Coryphée) 372-79 

A : Electre 38o-84 

E : Chœur 385-9a 

A' : Oreste 393-99 

a' : Chœur. Mésode (Coryphée) 4oo-4 

'Z : Electre 4o5-9 

E': Chœur 410-17 

Z' : Oreste 4i8-2a 

H : Electre 423-33 

e : Oreste 434-38 

0': Chœur 439-43 

H': Electre 444-55 

1 : Oreste. Electre. Chœur. 456-6o 

M ^ ^1' : — — — 46i-65 

Finale anapestique : Coryphée 476-78 




H ) /K : Les mêmes à l'unisson 466-70 

— 471-75 



I. Prélude de trois systèmes, de chacun trois éléments. — Première partie: A A ' 
fflyconlques et phérécratéens. — BB': on commence par des Ïambes, puis viennent 
deux logaèdes, quatre xûXa ioniques avec anaclase» et Ton finit par un glyconi- 
que. Cette strophe est très mélangée. — VT' : str. logaédiqucs et iambiques» ni&^ 
34o, 50 = 367,8 forment un tétramètre bacchiaque. — AA': le commencement est 
dactyliquo et Ton passe aux logaédiques par un élément iambique. Point de difficul^* 
si avec Hermann on allonge la première syllabe de ôai^ac. — EE': une hcxapo^^ 
iambique, quatre phérécratéens, un trimètro bacchiaquc, qui n*a pas son corresp^^' 
dant dans Tantistrophe; ce qui suit est corrompu dans les deux strophes. — ot^ 
système de cinq éléments. — ^ : neuf éléments anapcstiqucs répartis en deux ^^ 
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Le grand thrène de VAgamemnon, dont j*ai explique plus haut 
l'économie', n'atteint pas, comme on le voit, à une semblable compli- 
cation, puisqu'il est composé en entier dans un seul et même style. 
Ici, par une progression consciente, le poète, après de savants détours, 
aboutit à la forme lyrique la plus expressive. En effet, la première 
partie de son Commos doit être regardée comme l'exemple le plus par- 
fait de construction mésodiquc que l'antiquité nous ait laissé; la 
seconde est palinodique'; la dernière enfin se rapproche du Stasimon, 
puisque l'orchestre et la scène, ce qui est extrêmement rare, paraissent 
chanter à l'unisson la dernière couple de strophes. 

On sait que la péricope mésodique la plus simple comprenait trois 
éléments : 

A. B.A'. 

Eschyle a commencé par répéter quatre fois ce groupement 
initial : 

ABA'. TBr.AEA'.ZEZ'. 

Il aurait pu laisser les quatre triades sans les réunir entre elles, 
mais comme il aime, au contraire, que les formes lyriques de ses tra- 
gédies soient disposées dans un ordre harmonieux, il a adroitement 
accouplé les mésodes de ces péricopes : 

B' = B. E' = E. 



ibmcs. — Deuxième partie: UH\66': lo rylhmo chanf^rc, (ouïes ces strophes sont 
iambiques. — Troisième partie: II' : str. iambiques, dont laclausule est formée par un 
phérccraléen. — KK' : strophes logaédiques, terminées par deux glyconiques. . 

Pour la scansion de tout ce thrène, cf. R. et W., p. 684-0, p. a74-5. Comparez Schmidl, 
Earhythmie, p. ai4 sqq. -- La construction mésodique de la première partie de ce 
Commos nous est garantie non seulement par Tcciuilibre rythmique, mais encore par 
la répétition aux mômes endroits des strophes et antislrophes, de mots identiques ou 
de syllables de pareille consonance. A A' : 6|xo((i>c, 320 = 337. — TV : vu', 345=uti6 
3G3; irâtep, 346 = 364* ~ AA': ZeO ZeO, 383 = ^20 çeO, 396. — Les deux mésodes 
anapcstiques secondaires aa' commencent par à).V et àXXa. — Cf. G. Jacob, De aequali 
stropkarum et antistropharum in tragoediae graecae canticis conformatione. Diss. 
Berolini, 186C, p. 12 sqq. Consulter aussi le Philologas, XXXII, p. 729 sqq., art. do 
Wecklein. 

I. Voir p. i47 »qq. 

a. Héphcstion, icsp\ iioir,|AaTo;, p. 68, Westphal : 7caXtV(i>8txo( h\ èv oii; ta fikv 
ffepiéx^^tt àXXY)Xoi; evTiv S(jiot9t, àvi|xoia Sa xotc icepiexo(jiivot;' xk ^A icepicx6|jLeva àXXr|- 
Xoïc |iiv opioià e(mv, av6|i,oia 8à xoîc icepiixovxxtv. — Ce groupement palinodiquo dci 
Choéphore$ est unique dans la tragédie grecque. 
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Il arrivait ainsi à la disposition suivante : 

ABA' . rBT'. — AEA' . ZE'Z'. 





Malgré son ampleur déjà considérable, cette construction ne Tt pis 
satisfait, parce que les deux ailes de l'édifice lyrique, pour ainsi dire, 
n'étaient pas reliées entre elles par l'édifice lui*mème. Pour éviter œ 
manque de cohésion, il a donc ajouté une cinquième péricope, d'un 
rythme différent, dont le second élément ^ formait le centre de Umt 
l'ensemble, tandis que les deux systèmes égaux a a* , placés au miliea 
de chaque moitié constitutive, servaient & les réunir : 

ABA'. a. rBT. p. AEA'. a'. ZE'Z'. 





Ainsi sont joints en un tout indissoluble les quinze éléments 
de la première partie. Les mésodes primaires BB', EE' comnuih 
dent chacune deux strophes, les secondaires a a! six, la tertiiiie 
^ quatorze. 

11 est difficile d'imaginer un dessin plus ingénieux. Eschyle, dans 
l'art des groupements lyriques, était parvenu, vers la fin de sa vie, à 
une habileté consommée. Nous voilà bien loin du Goomios épirrlié- 
matique des premières tragédies, et de la sécheresse de ses lignes. 
Elles ont été assouplies, brisées, entrelacées avec une adresse et une 
sûreté de main que n'acquirent jamais ni Sophocle ni Euripide. 
Quand ceux-ci semblent imiter leur prédécesseur, la forme dans 
laquelle ils enveloppent leurs pensées paraît étriquée. Il fallait toute la 
puissance créatrice du vieux poète pour oser, dans un tel moule, lancer 
la coulée ardente de ses idées, et toute la maîtrise avec laqueUe il les 
dominait, pour le rempKr sans bavures et d'un seul jet. 

Tel est, en effet, ce système de construction* qu'on ne peut, sans bou- 
leverser l'ordre général, toucher à aucun de ses éléments. Dans un 
Stasimon, le nombre des strophes est facultatif, et l'artiste peut s'arrè^ 
ter où il lui plaît. Ici, l'espace à franchir était fixé d'avance. Comme 
dans le stade antique, Eschyle devait parcourir, d'un seul trait, toute 
la carrière. S'il avait, en effet, manqué de souffie avant de doubler la 
borne finale, il aurait dû revenir honteusement sur ses pas» et retran^ 
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cher huit strophes à son Commos; si, au contraire^ dans un élan 
aveugle, il l'avait dépassée, en voulant continuer sa course, il aurait 
fallu qu'il en ajoutât seize. Cela mérite explication. 

Le nombre des parties de ces sortes de thrènes suit une progression 
facile à déterminer. Le premier degré comprend trois éléments, 

ABA't; 

le second, sept, 

ABA'. a. rB'r>; 

le troisième, quinze, 

ABA'. a. rBT. p. AEA'. a'. ZE'Z'; 

le quatrième, trente et un. Il faut chaque fois doubler le nombre des 
strophes, et ajouter une unité au tptal obtenu. Cette unité représente 
la mésode principale^ à laquelle rien ne répond. Eschyle s'est sagement 
arrêté à un groupement intermédiaire. Le second degré eût été trop 
mesquin : il jugea sans doute que la majesté de VOrestie demandait 
une plus vaste ordonnance. D'un autre côté, il recula devant l'inex- 
tricable enchevêtrement du quatrième. Un Conunos de trente et une 
strophes aurait formé un poème dans un autre poème : l'harmonie 
générale de la tragédie aurait été faussée. Le dessin qu'il a choisi, 
composé de l'étroite association de quinze parties différentes, n'atteint 
pas à des dimensions disproportionnées, et il pouvait encore distinguer 
toutes les mésodes les unes des autres par des changements de 
rythme et de personnages. 

Il est certain, en effet, que les strophes centrales BBS EE' étaient 
chantées, tandis que le joueur de flûte accompagnait la récitation de 
a, g, a'. Voilà pour le débit extérieur. Si l'on va au fond des choses, et 
si l'on regarde de près la trame des pensées qui se déroulent et s'en- 
lacent dans toutes les unités lyriques, on découvre sans peine que les 
trois systèmes anapestiques ont une importance capitale: placés au 
milieu de ces fils, qui rayonnent en tous sens, ce sont les points de 
jonction, les nœuds où ils s'entrecroisent* 

t. Schème de la Monodie d'Electre, Eurip., Electre^ i ia-i66.Voirlechap. VI, p. 37/i sqq. 
a. Schème du Trio altertlé des TtachUiiennes, ioo5-io43. Voir lochap. V, p. 3a5 sqq* 
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Je laisse de côté les mésodes lyriques. Il serait aisé œpendant de 
montrer que les strophes et antistrophes A A\ TT', AA', ZZ' exiffimeat 
des pensées similaires, et que celles des mésodes BB'»EE' lears(»t 
opposées ou les rectiûent'. Ces dernières sont attribuées à Torchestie. 
Les couples de strophes, dont elles séparent les éléments binaires, 
appartiennent à la scène. 

Les anapestes se détachent de l'ensemble avec un relief beaucoup 
plus accusé. Les Choéphores, seconde pièce de la trilogie, nous mon- 
trent quelle a été la punition des meurtriers d'Agamemnon. Chacun 
des systèmes revient sur cette idée mère avec une insistance calculée. 
Dans le concert des autres strophes, elles font totyours entendre la 
même note grave. 

Oreste et Electre invoquent les mânes de leur père : les flammes do 
bûcher n'ont pas anéanti son âme; ils la supplient tour à tour de v«iir 
à leur aide, et d'écouter leur voix gémissante. Cet accord de plaintes 
douloureuses est interrompu par la voix du coryphée. Il prédit d^ 
la punition des coupables : si les enfants de son roi chantent un thrène 
sur le tombeau paternel, ils pourraient bien, avec l'aide de la divinitéi 
y entonner un jour un Péan». 

Ceux-ci regrettent ensuite qu'Agamemnon n'ait pas péri avec gloire 
sous les murs d'Uion : il serait aux enfers même un prince auguste. 
La mort ignominieuse qu'il a subie à son retour convenait plutôt 
à ses vils meurtriers. Le coryphée ranime encore une fois l'espoir 
d'Oreste et d'Electre. Ils doivent et ils peuvent venger sans péril 
la mort de leur père, car Egisthe et Clytemnestre, souillés du sang 
de leur viclime, sont condamnés d'avance et abandonnés des 
dieux 3. 

C'est là une pensée d'une extrême importance dans la conduite de 
la pièce. La possibilité de la vengeance entraînera bientôt son exécution. 
Aussi les lamentations sont-elles laissées de côté. On pense au châti- 
ment des coupables; on le souhaite; on supplie les dieux de le hâter. 
La mcsode anlistrophique porte le dernier coup aux meurtriers. 



I. Cf. E. von Lcutsch, Grundriss zu Vorlesangen Uber die Griechische Metrik, i84i, 
Gôllingen, p. a53, notes, 
a. Choéphores, a : 34o-344« 
3. Ibid,, p : 372-379. 
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puisque le coryphée y formule l'arrêt même de leur coadam- 
nation : 

'AXXà v6[JLCç [xàv 90v(aç oraY^^*? 
^(ujxévaç èç Tîéîov «XXo rpCîaiTeïv 
aTjjLa. P^S Y^p Xoiyb^ 'Eptvùv 
zx^à Twv rpétepov çOtjjLévcov drnjv 
éiépav irayouyav èz' att; « . 

Ainsi la punition de Clytemnestre est entrevue dans la première 
inésode, elle est possible dans la seconde, elle est certaine dans la 
troisième. Au milieu des variations sonores des vers lyriques, les 
anapestes font avec une intensité croissante retentir trois fois le même 
son lugubre. 11 rythme lourdement l'harmonie générale, et l'oreille 
perçoit toujours son bourdonnement dans la multitude des vibrations 
entrecroisées. 

Si Ton songe maintenant que ces systèmes étaient attribués au 
coryphée, que ce personnage était plus habile que les autres choreutes, 
que la récitation accompagnée (zxpxf.Tzakoffi) devait être plus distincte 
et mieux entendue que le chant des vers lyriques, on comprendra 
pourquoi cet artiste répétait ainsi sans se lasser la pensée dominante 
du Commos. 11 fallait que l'attention du public se concentrât sur les 
mésodes, car elles étaient comme des foyers éclatants qui, à égale 
distance les uns des autres, projetaient sur tout l'édifice leiu*s ondes 
lumineuses. 

Ce qui suit est palinodique^. J'ai dit qu'Eschyle ne pouvait pas pro- 
longer le plan qui précède sans lui donner des dimensions exagérées. 
La scission entre les deux parties est très nette^. L'attendrissement 
et l'émotion s'accroissent. La récitation n'était plus de mise. Cette 
seconde partie contient le récit des outrages que Clytemnestre fit subir 
au cadavre d'Agamemnon, et de l'opprobre dans lequel vit sa propre 
lille. Il faut qu'Oreste soit enflammé du désir de la vengeance : de si 
grands crimes ne peuvent rester impunis. 

1. Ibid,, a': 4oo-4o4* 

3. Pour la siiilo des personnages, qiio le Mediceus n'indique pas, KirchhofT mo 
parait avoir raison contre tous les autres éditeurs. Comparez entre eux Weil, 18C0, 
1884 et 1889; Wecklcin, 1888. et Wecklein-Vitelli. i885. 

3. Cf. 423f i'xoj^a xo|ahov. 

i3 
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Enfin la disposition finale a déjà été rencontrée ailleurs. C'est 
d'abord une sorte de dialogue lyrique entre la scène et l'orchestre, 
puis à ce qu'il semble, un chant à l'unisson des deux acteurs et des 
douze choreutes. Les sentiments de tous les personnages se foDdent 
avant l'efTort suprême en des invocations désespérées aux mânes 
d'Agamemnon. Telle est la violence de leur prière que leurs nerù 
faiblissent un instant, et qu'ils la terminent dans un sanglot. 

Dans les deux dernières strophes, ils déplorent les malheurs qui 
poursuivent de père en fils la famille des Atrides. Le meurtre de 
Clytemnestre est résolu; elle ne tardera pas à succomber. Ce crime 
abominable, mais nécessaire, jette l'Ame d'Oreste, d'Electre et de tous 
les choreutes dans un morne abattement. L'impression dernière est 
lugubre. 

Tel est ce Commos des Choéphores. Par sa longueur insolite, par la 
symétrie merveilleuse de sa première partie, par la disposition palino- 
dique de la seconde, par les cris déchirants de la troisième, il est de 
beaucoup supérieur, comme je l'ai dit, à tout ce que nous pouvons lui 
comparer dans le théâtre des Grecs, et l'on ne sait ce qu'il faut le plus 
admirer de l'économie savante avec laquelle il est construit, ou de 
l'aisance prestigieuse avec laquelle le vieux poète a conduit ses pensées 
au milieu d'un tel enchevêtrement. 

11 est vrai qu'à la date de VOrestie, la vie de l'orchestre et celle de la 
scène étaient parvenues au plus haut degré d'intensité auquel eUes 
pouvaient s'élever dans leur connexité étroite. Sans doute la lutte 
existait déjà depuis quelque temps entre les deux partis, mais au lieu 
d'amoindrir leurs forces respectives, elle les avait au contraire dévelop- 
pées. Le chœur vivait et frémissait toujours en face des douleurs 
scéniques, et l'acteur ne songeait pas encore à exploiter les souffrances 
du personnage qu'il jouait, au profit de son art et de sa réputation 
personnelle. De là l'incomparable beauté de la fin même de ce Commos. 
Il y a des larmes véritables dans ce chant à l'unisson : l'âme des acteurs 
et l'âme des choreutes soufi'rent de la même douleur ; tous sont les 
descendants d'Agamemnon; tous ont conscience du crime affreux 
qu'il leur faut accomplir. Cette fusion de deux forces opposées double 
l'émotion tragique. Quand la scène et l'orchestre se coalisent, le théâtre 
ne peut résister à leur assaut. 
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GENRE MIXTE. 

Eschyle a été le plus scrupuleux observateur des lois extérieures de 
la poésie lyrique. Quel que soit l'agencement de ses thrènes, quelle 
que soit rémotion de ses personnages, jamais il n'a osé briser le moule 
traditionnel, ni altérer cette symétrie de la forme que ses prédécesseurs 
avaient dû lui léguer. Même quand il juxtapose deux ou trois construc- 
tions différentes, il prend garde qu'elles soient toujours antistrophiques, 
et il ne cesse de réfléchir dans des miroirs égaux l'intensité plus ou 
moins vive des passions de la scène. 

Il n'en est plus de même chez Sophocle, ni chez Euripide. Dans 
leurs thrènes à double forme, la première ou la seconde partie est seule 
antistrophique ; l'autre ne l'est plus'. Quelle que soit la progression 
suivie, ils renoncent pour quelques instants à l'équilibre lyrique, et 
leurs acteurs arrivent à chanter conmie les nôtres sans répéter leurs 
airs. 

Il est aisé de voir les raisons de la différence. Eschyle, dans les thrè- 
nes mélangés, conunence par une forme qui suppose toujours un calme 
relatif chez ceux qui l'emploient, puisqu'elle contient des iambes ou 
des anapestes modulés : la passion augmentant, il en prend une autre, 
qui l'exprime avec plus de force. Sophocle et Euripide n'ont déjà 
plus cette économie dans les moyens, ni cette habileté dans les 
transitions, et ils ne discernent plus les fines nuances qui distinguaient 
entre elles les constructions presque équivalentes de leur prédécesseur. 
Ils commencent donc par faire chanter tour à tour leurs choreutes et 
leurs acteurs : ils débutent où finit Eschyle. Quand la passion dans ses 
premiers élans était ainsi traduite de la manière la plus véhémente, la 
progression ne pouvait continuer que si la régularité antistrophique 
disparaissait elle-même. 

I. Exception unique: Anligonet 801-883. C'est une pièce ancienne. Voir 
p. i83 sq. 



«** 



L ojaatjk 




— urj". 



' 1081 — ii€f. 

A: 
A': 
B: 



pute: orraiângBr: 1170 — 1217. 

r : Ph. Cli.Pli.Cli.Ph. 

A : Ch. Ph.ai.Pli.Cli. 

E : Ph. Ch. Ph. 

Z: Ch. Ph. 

H : Ph. Ch. Ph. Ch. Ph. 

6 : Ch. Ph. Ch. Ph. 

Ulysse et Néoptolème emportent Tare de PhQoctMe et se retirent 
dans leur vaisseau. Le chœur, composé de vieillards qui ont (ait voile 

avec Néoptolème', devrait quitter le théâtre avec eux; mais comme il 
est nécessaire que le coryphée soit présent dans l'orchestre pour 
chanter dans le Commos qui va suivre, Sophocle suppose habilement 
(|ije le fils d'Achille, ému de pitié, ordonne aux choreutes de rester 
encore quelques instants avec Philoctète, jusqu'à ce que tout soit pré- 
paré pour le départ. Peut-être que le malheureux changera d'avis dans 
l'intervalle et consentira enfin à s'embarquer3. 

I . A A' : 1081-1 loi =s 1 103-1 199 : le rylhmo général est le glyconiquo, mais quclquc^s 
xfiAot sont puromont dactyliquos ou iambiqucs. — Dans B B': ii93-ii45=^ ii46-u68. 
Ion fflyronlquos sont encore en majorité.— T: 1169-1177: la première parUe est 
liinibi({iio, la seconde commence par un trimètre ionique et se termine par deux 
àvQtxX(o|iivot. — A : 1 178-1 185 : anapestes et choriambes. — £ : 1 186-1 196 : les glyco- 
niquos dominent. — Z: 1 196-1901: système dactylique qui se termine par un 
hoxamètro épique. — 11 : 1 909-1909: système dactylique terminé par un élément 
lognédlquo. — H : 1 910-1917: x&Xot iambiquos et logaédiqucs. — Consulter surtout 
pour le détail H. Gloditsch. Cantica, p. 171 sqq. 

1. Voir VÀrgumeiU. 

S. PhUoi^Uft 1075 sqq. 
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Resté seul en scène, celui-ci commence à chanter. Dans toute la 
partie initiale, dont les strophes lyriques ont une certaine étendue, il 
parle de sa caverne, de son arc, de la joie d'Ulysse, et des oiseaux que 
ses flèches ne tueront plus. Ces plaintes régulières, où le poète semble 
imiter les Monodies euripidéennes, sans d'ailleurs en reproduire les 
défauts, sont chaque fois suivies d'un couplet du coryphée, pendant le 
chant duquel le protagoniste pouvait se reposer et reprendre haleine. 

La seconde partie commence dès que le chœur essaie de persuader 
à l'infortuné de quitter son ile et de faire voile vers Troie >. Ce conseil 
n'est pas émis sans quelques précautions, mais au fond les paroles du 
coryphée n'ont pas une autre signification. Dès lors tout équilibre 
binaire est rompu >. L'humeur irritable de Philoctète reparait subi- 
tement : il ne veut pas qu'on lui parle de ce voyage. Il ordonne au 
chœur de s'en aller; puis il le supplie de revenir. Malgré ces fluctua- 
tions extérieures, sa volonté reste inébranlable. Dût Zeus le foudroyer, 
il ne s'embarquera pas 3. Il finit par un souhait, où l'on voit à quel 
degré d'obstination il est arrivé : il voudrait avoir une épée, une hache, 
une arme quelconque pour se couper lui-même la tôte et les membres^, 
plutôt que de céder. 

Cette fin, où l'exagération est évidente, peut faire sourire le lecteur : 
à un tel degré, la passion touche au comique. Philoctète sent peut-être 
que son entêtement est déraisonnable, mais il s'est juré à lui-même de 
ne pas partir, et il ne partira pas. Il a donc besoin de se raidir pour 
être fidèle à la parole qu'il s'est donnée, et la peur de faiblir, ou même 
d'en avoir l'air, le pousse, sans qu'il en ait conscience, à outrer ses 
déclarations. Dans un moment de calme, il a reconnu lui-même que 
ses emportements le faisaient déraisonner^. 

Ce que je dois noter dans cette étude, c'est que l'économie régulière 
du Commos est bouleversée à l'instant précis où Ton parle à Philoctète 

I. Ihid,, ii63-g. 
3. Ibid., II 70 sqq. 

3. Ibid., 1197 sqq. OùdlfcoT* oùdlfcox', Mi t6^* lt|iin8ov, 

PpovrSc ttûyalc (&* eTtft 9Xoy{2!wv. 

4. Ibid», isoSsqq., xpSxa %cà apOpa. 

5. Ibid,, 1 193 sqq. Qurot vc{a9vit6v, 

âX^ovxa x<tlup{o> 

X^Sfca xa\ iTfltpà voOv SpoiN. 
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de ce départ* dont l'idée seule le met en fureur. Quand le personnage 
principal est emporté par un flot subit de passion, la forme lyrique 
elle-même se disloque sous sa poussée. 

Un fait un peu différent s'est produit dans le premier morceau 
lyrique de la tragédie qui suit. 

Œdipe a Colone : 117 — a36. 

Première partie : antisirophique : 117 — 206. 

a : Strophes et épirrhëmes anapestiques. . 1 17-177 
' ^ : Strophes sans antépirrhëme 178-206 

Deuxième partie : (xéXoç iicoXeXujjiévov : 207 — a36. 

Le commencement de cette admirable Parodos a déjà été étudié >. La 
seconde partie, qui est asymétrique, comprend vingt-quatre couplets, 
auxquels est ajoutée une Monodie d'Antigone. On passe de la régularité 
antistrophique à la construction libre, quand le chœur interroge Œdipe 
sur sa naissance et sur sa patrie. L'angoisse et la confusion qui sai- 
sissent le vieillard, en entendant de telles questions, troublent trop le 
calme de son âme, pour que ses réponses continuent à être égales. 

Sophocle fait preuve, comme toujours, d'un art très discret dans la 
savante progression qu'il observe. 11 commence par la plus lâche des 
formes antistrophiques (i 17-177); il passe ensuite aux vers lyriques, 
dans lesquels ne sont intercalés qu'une seule fois des anapestes (178- 
ao6). Cela ne lui suffit pas. Dès que son Œdipe, malgré ses prières 
affolées 9, sent qu'il ne va plus pouvoir garder le silence sur sa vie, 
parce que le chœur exige une réponse de lui, la forme libre la plus 
expressive de toutes est enfin employée. 

Pour finir, je dois dire quelques mots d'un thrène de VOreste, qui 
paraît tenir lieu de Stasimon dans le drame : c'est un dialogue lyrique 
tantôt entre Electre et le coryphée, tantôt entre Electre et les paras- 
tates. La progression est encore ascendante. 

I. Cf. sapra, chap. II, p. 64 sq., chap. IV, p. i63. 
3. Cf. 907 sqq, ^Û ^évot, àic6icxoXtç 
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Okzbtb: 1346 — i3io'. 
Première partie : ^irrhémaiiqae : I346~i385. 
A : Electre. Coryphée, 
a : Electre. 
B : Goiyphée. Electre. 
3 : Parastate de la partie orientale du théAtre. 

Parastate de la partie occidentale. 
r : Electre. Coryphée. 
A': Electre. Coryphée, 
a': Electre. 

B': Coryphée. Electre. 
0' : Parastate de la partie orientale du théfttre. 

Parastate de la partie occidentale, 
r': Electre. (Coryphée.) 

Deuxième partie : alloiottrophiqae : ia86 — i3io. 
Y • Electre. 




E : Coryphée. 

f : Hélène. Premier et deuxième Parastates. 

Z : Electre. 

C : Hélène. 

H : Electre. 



La constitution de la première moitié de ce Commos ne présente 
aucune difficulté. La symétrie en est parfaite, sauf au vers i aSS, qui doit 
appartenir au coryphée*. Dans les antistrophes, les dilTérents person- 
nages ne se remplacent pas l'un l'autre. Euripide n'aime guère ce raffi- 
nement. Quant à l'autre partie, c'est encore un ^i'Mç iicsTxKviiitçt. 



I. Pour la Bcaniion, on peut auivra Schmldt, qui «'écarte aiMt peu du leila de 
Well. Lea x&|i[uiTa IjTiquea sont le plu« louvenl dochmUquei. — Le* éplirhâuiei el 
antéplrrbèmei a: iibi.a; ^■. ia5ft^; a!'- "T.'; ^'- 1178-80 ionl de deux et 
de Iroia vers. Cette inégalllé eat parTaitomenl réduire. 

1. Voir la correcUon propoiée par H. Weit, Obumalioiu lur dt* texUt d'Euripide et 
d^EtehjU {Revue de Philologie, juillet i6g4> p. *og)- 
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Oreste et Pylade sont entrés dans le palais des Abrides, pour tuer 
Hélène. Electre reste seule sur le théâtre. Elle doit, selon r^dre de son 
frère» empêcher que personne ne vienne porter secours à QTtem- 
nestre>. ElUe ordonne donc au chœur de se diviser en deux partks, 
qui, chacune de leur côté, iront occuper les issues de l'ordMitre. 
Ainsi personne ne pourra entrer dans le palais. 

On sait que le théâtre de Dionysos est sensiblement orienté du nord 
au sud. L'Acropole protégeait les spectateurs assis sur ses flancs 
contre les vents froids du nord. La scène et les constructions avoish 
nantes étaient situées au midi. Les deux entrées par lesquelles on 
accédait dans l'orchestre, les Parodoi, regardaient donc, l'une vers 
l'est, l'autre vers l'ouest >. Quand les deux parastates ont gagné le 
poste qui leur est assigné, ils ont soin d'en avertir l'acteur. L'un est 
exposé aux rayons du soleil levant, xpbç fiXiou f^TJiç^^ l'autre est au 
couchant, icpi; éoicépav. 

■ 

Le coryphée restait probablement au milieu de l'orchestre. Il faisait 
face à la scène. Il croit un moment qu'un inconnu, quelque paysan, se 
dirige vers le palais^. Electre, avec l'afTolement hâtif des héros eurî- 
pidécns, se voit déjà perdue, elle et son frère. Ce n'est qu'une fausse 
alerte. Rassurée, elle demande aux parastates s'ils n'aperçoivent 
rien de suspect; ceux-ci déclarent que tout est tranquille pour 
l'instant. 

Cette première partie est antistrophique. Les deux chefs des 
demi-chœurs qui s'éloignent en sens inverse ont soin que leurs vers 
se fassent équilibre, parce que la symétrie des mouvements orchesti- 
ques est toujours accusée par celle des strophes. L'alerte donnée par 

I. Oreste, iai8 sqq. 

3. Mais, dira-t-on, le théâtre actuel do Dionysos n*est pas celui sur lequel ont été 
jouées les pièces d'Eschyle, de Sophocle et d*Euripide. — Ce passage cependant ei4 
une prouve certaine que le théâtre primitif avait la même orientation. D'ailleurs, 
dans les ruines du théâtre actuel, on a retrouvé quelques vestiges d'un orchestre 
circulaire, construit vers la fin du vi* siècle, et la cavea subsistante est à peu près dans 
l'axe de cet ancien orchestre. Voir O. Navarre, Dionysos, Étude sur l'organisation 
matérielle du théâtre ancien, p. 73 sqq. — Comparer aussi l'Épiparodos de VAjax, d'où 
l'on peut tirer les mêmes indications topographiques. 

3. Ceci peut être pris au pied de la lettre. Les spectacles commençaient dès le lever 
du jour. Los textes qui le prouvent sont cités dans le Lehrbuch d'A. MOller, p. 3o3. 

4. C'est au coryphée que sont attribués les vers 1368-1370. 1378, 1374 et non aux 
parastates, comme le marque Nauck. Autrement, les règles de correspondance anti- 
strophique seraient violées. Le Marcianus se trompe sur ce point. 
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le coryphée n*a même été inventée par Euripide que pour conserver 
cette régularité. Il fallait que ce personnage chantât deux dimètres 
dochmiaques ' qui fussent opposés à ceux qui lui sont attribués après 
le premier couplet du deutéragoniste. Il fallait aussi que l'expression 
même des terreurs de la fille d'Agamemnon ^ répondit à l'ordre qu'elle 
donne au chœur pour les éviter 3. 

Autant donc la première moitié du thrène est régulière, autant 
la seconde est asymétrique. La construction de Sophocle» où l'épode 
n'est jamais employée A, a subi une forte secousse, qui en disjoint les 
éléments. Sûre que personne ne viendra, Electre va écouter à la porte 
du palais, pour tâcher de savoir ce qui s'y passe. Ce sont les mouve- 
ments de l'acteur, immobile jusqu'ici au milieu de la dispersion 
parallèle des choreutes, qui ont amené le poète à changer la forme 
extérieure de son Commos. On touche au moment suprême. L'impa- 
tience, l'angoisse, le désespoir s'entrecroisent et se contrarient dans 
l'âme de la fille d'Agamemnon. Enfin les cris d'Hélène retentissent. 
Les parastates les ont entendus. Electre, dans un élan passionné, 
supplie Zeus d'aider Oreste et Pylade, et quand la victime, près de 
succomber, appelle Ménélas à son secours, la jeune fille, dans une 
joie fébrile, entonne l'hymne final, dont la métrique saccadée et pleine 
de brèves rappelle comme toujours celle des Honodies^. 



2. COMMMOS ASYMÉTRIQUE ET ANTISTROPHIQUE. 

(Progression descendante.) 

Jusqu'ici le Commos est destiné à peindre un trouble qui augmente : 
on va du moins faible au plus fort. Dans une tragédie d'Euripide, écrite 
dix ans environ avant sa mort, l'ordre est renversé : le genre antistro- 
phique succède à l'autre genre. 

1. 1968,70=1348,50. 

3. Dansa': 1971,3. 

3. Dans a: i95i,9. 

4. Voir plus haut la série des Commoi êpirrhimatiqttes à strophes entrelacées, 

5. H : i3o9-i3io. Le mot fovr^exc doit être une glose, et Ton commence par huit 
dactyles que suit une longue. Chaque groupement est trissyllabique. Dans les doch- 
miaques qui suivent, si l'on adopte le texte de Weil, la plupart des temps marqués 
sont dissous en deux brèves. 
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Trotebtnes : 1287 — 1332 ■. 

Première partie : astn^hique : 1287 — i3oi. 
A : Hécube. B : Giœur. T : Hécube. A : Chœur. 

Deuxième partie : antistrophique : i3o2 — 1332. 

E : H. Ch. H. Ch. H. Ch. H. Ch. H. Ch. 

E': 

Sur l'ordre de Talthybios, on met le feu aux ruines de Troie. Hécube, 
qui va partir captive avec les autres captives, devient presque folle > 
à la vue de Fincendie de la ville où elle était reine. Elle veut se prédr 
piter dans les flammes; on l'en empêche. La description de l'embrase- 
ment général serre trop le cœur de celles qui la font, pour que les 
strophes où elle est contenue, puissent être régulières. Toute cette 
première partie est donc alloiostrophique. 

Quand le chœur et l'acteur que l'on enmiène détournent un instant 
les yeux de ce spectacle déchirant, leur émotion diminue, leur douleur 
n'est plus aussi poignante, et l'équilibre ordinaire est rétabli sous 
sa forme la plus passionnée: bien que moins aigu, le chagrin des 
Troyennes, que l'esclavage attend dans de lointains pays, reste 
immense et inconsolable. 



Tels sont les thrënes du genre mixte. Le premier en date, celui des 
Troyennes, est de 4i5; le dernier fut joué après la mort de Sophocle, 
qui eut lieu en 4o5. Entre les deux se place celui du Philoctèie, &09, 
et celui de ÏOreste, 4o8. Tous les quatre appartiennent aux dix derniè- 
res années de la vie de Sophocle et d'Euripide. Us ont été peu employés, 
et chaque fois avec une intention particulière, mais cette intention est 
encore nettement visible pour qui suit le développement des pensées 
qu'ils contiennent. 

I . Tout est iambique, avec un grand nombre de dissolutions dans les temps mir- 
qués; cf. R. et W., p. 396 sq. 

a. C'est Talthybios lui-même qui le constate. Cf. Troyennes^ ia84 : cvOovivtx;, Sûotiïvsi 
Tot; ffauTTjc xaxolc. 
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III 



GENRE ALLOIOSTROPHIQUE. 

Ici commence à se manifester la véritable originalité d'Euripide. 
Ju'il nous montre la jalousie furieuse de Médée, la passion maladive 
le Phèdre, l'inconsciente folie d'Héraclès, l'effroyable déchéance d'Hé- 
:ube, l'impiété obstinée de Penthée, à toutes les époques de sa vie ce 
K)ète n'a cessé d'étudier avec précision l'individualité humaine. 

Cette recherche de la vérité particulière devait avoir une grande 
nfluence sur la forme extérieure de son lyrisme. Les différentes 
mpressions de l'âme, au moment où elle est remuée avec violence, se 
uivent sans aucun ordre. La répétition dans l'antistrophe du rythme 
;t de l'air de la strophe devait donc lui sembler peu naturelle. Aussi 
;réa-t-il un genre de composition dont les différents éléments sont 
ndépendants les uns des autres. Cette nouveauté se trouve dans ses 
hrènes, et à plus forte raison dans ses Chants d'acteurs. 

Ses Stasima furent, au contraire, aussi réguliers que ceux d'Eschyle. 
)es Perses aux Bacchantes et même au Rhésos, la règle ne varia 
:uère; le lyrisme choral ne fut presque jamais imitatif. 

Celui du Conunos le devint par degrés. La scène et l'orchestre y prê- 
taient part. L'acteur finit par avoir un rôle prédominant dans le thrène 
uripidéen, et il le transforma sans que le chœur pût s'y opposer. 

Ce dernier changement ne s'opéra pas sans transition. Si l'on réflé- 
hit au développement que suivit le Commos tragique jusque vers 4a5, 
>n voit qu'il tend de plus en plus, sinon à rejeter toute symétrie, du 
Qoins à la dissimuler. La raideur des formes eschyléennes s'amollit et 
e rompt avec Sophocle. Les antistrophes ne suivent plus îmmédiate- 
cient les strophes. Un pareil entrelacement atténue la régularité 
Qonotone de la construction primitive. De là au rejet de tout équilibre, 
[ n'y avait qu'un pas: Euripide le franchit sans hésitation. 

Est-ce à dire qu'il ne suivit plus aucune règle et qu'il agit au hasard P 
In aucune façon. Dans ses plus grandes audaces, il obéit encore à 
ertaines lois très précises qu'il importe beaucoup de connaître. 
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FORMES LYRIQUES DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 



1. COMMOI ÉPIRRHÉMATIQUES. 

Un seul et même personnage chante les vers lyriques. Il ne ridte 
pas une syllabe. Les épirrhèmes sont attribués le plus souvent au 
coryphée, auquel se joint quelquefois un autre acteur. Les strophes 
sont inégales, les épirrhèmes aussi. La chronologie montre que d'abord 
ces derniers étaient composés d'au moins un trimètre complet; plus 
tard, l'imitation croissant, le coryphée ou Facteur n'eut plus assez de 
temps ni de sang-froid pour l'achever. 11 récitait donc quelques roots, 
qui forment les premiers pieds du vers, et, si l'émotion ne l'empêchait 
pas de continuer, le chanteur lui coupait souvent la parole. 



HécuBE : 684 — 720 ' . 



A 


: Hécube. a : Servante : 


B: 


Hécube. 3 - Chœur. 


r 


: — y: — 


A : 


— 8 : Servante 


E: 


— e : Chœur. 


Z: 


— Ç : Chœur. 


H: 


^_ 







Ce Commos est joué au moment où l'esclave découvre à la malhea- 
reuse Hécube le corps de son fils Polydore, que le roi de Thrace a fait 
tuer et jeter à la mer. Il se compose de sept strophes, qui sont toutes 
attribuées à la veuve de Priam. C'est le personnage le plus ému. Les 
épirrhèmes sont partout des monostiques. Euripide suit donc la tech- 
nique usitée dans l'ancien thrène d'Eschyle ; mais pour apporter un 
peu de variété dans la monotonie qui le déparait, il attribue les trimi' 
très h deux personnages. Jamais le vieux poète ne s'était permis cette 
liberté pourtant fort restreinte. 

Euripide, Suppuautes : 107a — 1079 s. 

A : Chœur, a : Iphis. B : Chœur. 3 ' Iphis. 
r: — 



I. A: 684-7; B: 689-9»; T 1694-7; A: 699-700; £: 703-7; Z: 710^11; H: 7i4-«»- 
strophes iambo-dochmiaques. 

a. A: 107a; B: 1074-5 ; V: 1077-9: str. dochmiaques, mélangées d'iambet, iiott» 
ou groupés en dipodies. — a. p : monostiques iambiques. 



LES COMMOI. 



205 



Evadné, épouse de Capanéc, vient de se jeter, quelque temps après 
sa Monodie, dans le bûcher où l'on brûlait le cadavre de son mari. 
Son père, Iphis, défaille à ce spectacle. Le chœur déplore avec lui son 
infortune. 

Jusqu'ici les épirrhèmes sont partout formés de monos tiques. 
A cause de la rapidité de l'exécution, il pouvait arriver, comme je l'ai 
dit, qu'un personnage n'eût pas le temps de prononcer les six pieds 
du v^rs. Il faut bien se garder de confondre les quelques iambes qui 
lui sont attribués avec les vers lyriques des autres acteurs. Les uns 
étaient chantés, les autres récités. C'est une faute qui a été commise 
par de nombreux éditeurs. 



HéRACL&s : 887 — ga 1 1. 



A: 


Chœur. 


a : Amphitryon. 


B: 


Chœur. 


3 


: Amphitryon. 


r 




y: — 


A: 


— 


8; 


1 — 


E: 


— 


e : — 


Z 


: — 


î: 


Messager. 


H: 





Tj : Messager. 


6: 


— 


0: 


— 


I : 


^_ 


t : — 


K 


* _ 







Ce long Commos nous montrera encore une fois que dans les 



I. Pour lo texte, je suis Wilamowitz, Herakle$t II, p. 3i et p. aia sqq. — J'attribue, 
avec A. Kirchhoff et Ntuck, le dochmiaque ua |iot |iéXeoc à Torchestre. A : 887-90 : 
cinq dochmiaques (il semble qu'il faut écrire le second : yivo; écyovov aCtixx). que suit 
un clément logaédique, si le texte est en bon état. — R : 893-3 : un trimètre iambiquo 
el une tétrapodie dactylique. — V : 894-6 : mélange d*iambcs et de dactyles. — 1 : 
89C-9 : il faut encore se garder d^ajouter le 6âtov t6$e du chœur au fragment de 
trimètre de Tacteur. Aaiov t6o8 dâiov forme un glyconiquo que suit le dochmiaque 
f&éXo; cicotvXtlTat. — E : 901-8 : cinq dochmiaques; au vers 901 : yepQt6v, Dindorf. — Z : 
907-9: trois bacchiaques, précédés d'une exclamation dissyllabique; un dimètre 
iambique. Ce qui suit est rythmiquement égal à 899; cf. Wilamowitz, lœ. ciL — 
H : 910 : àvaxotXit; Tiva \u t{vq( poav (Nauck), un dochmiaque, précédé d'un pied de 
cinq unités de durée : crélique. — 6 : 911 : {lavnv o'jx ftspov aÇopLott, môme valeur 
rythmique. — 1 : 91 3,5 : encore ici, il faut séparer Satot 96vot de œ que récite l'acteur, 
et lire Seciot 96V01 5atot 8è xoxiwv xh^' <l<)ux dochmiaques précédés d'un crélique; 
cf. II et 0. ^ K : 916-ai : sept dochmiaques; cf. Wilamowitz. — Voici les épirrhèmes 
d'Amphitryon : a : Iw atiyai. — p : loi fiépiot. -- y : çvy^, xixv', e^op{A&Te. — 8 : gÙolX 
xaxûv. -' c : ISov, tdov, OvcXXot 9tUi 8û|&a, ou|iic(icT(t aiéyr) = un trimètre, précédé 
de deux iambes. — Du messager : Z: & Xeuxà yi^P? <rta\i.ax\ — v) : akavxa toiv Mfiotat. 
— : aTtvaCeô' ci; vtevaxxà. — i : oCx àv ti; eîwoi {t&XXov r^ iccic6v6a({ACv. -- Les derniers 
épirrhèmes des deux acteurs forment chaque fois un trimètre; les autres ne sont 
composés que des premiers pieds de ce vers. 
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formes libres de son lyrisme, Euripide n'a jamais fait chanter qu'on 
seul personnage de la scène ou de l'orchestre. 

Le malheureux Héraclès, après s'être vengé de Lycos, est frappé de 
folie. Il massacre ses enfants sans le savoir. Le palais s'écroule. L'a^ 
talion du chœur est très violente. Amphitryon ne prononce qw des 
exclamations de douleur, qui sont toutes iambiques. Le messager lui- 
même est trop ému pour commencer la description de la folie et des 
meurtres du héros. Il se borne à réciter quelques Ïambes qui doitent 
chaque fois être regardés comme des trimètres incomjdets ou entiers. 
Ses premières paroles: 

forment l'épirrhème du sixième xo{A(iidbioy de l'orchestre. Quand ce 
personnage commence à. recouvrer son sang-froid, il parvient enfin a 
achever un vers : 

C'est le seul monostique complet qui lui soit attribué. On sent bien 
dès lors qu'il est assez maître de lui pour commencer bientAt sa 
narration. 

Trotennes : I2i6 — laSS^. 

A : Chœur, a : Hécube. B : Chœur. ^ : Hécube. 
r : ^ : A : — 8 : 

E : e: Z : 

Tous les épirrhèmes, à part les exclamations qui en tiennent lieu, 
sont encore iambiques. Hécube récite, le chœur chante: l'opposition 
est très nette. 

I. Héraclh, gio. La dernière voyelle de 9co(j,aTa s'élide sur le créUque qui suit. 

a. Ibid., 916. 

3. Â: 13 16-7: trois dochmiaques, précédés d'une double inteijection de mesure 
douteuse, que suit un Ïambe.— U: iaa6-H): une double inteqection distyllabiquei 
une télrapodie trochalque catalectique et deux monomètros dochmiaques. — r : n^o: 
un monomètre dochmiaque : Taxxov vgxpûv. -> A: i33i : un dimètre dochmiaque. — 
£: i235>6: deux tétrapodies iambiques catalectiques» que suivent quatre syllabest 
formant probablement un monomètre dochmiaque. — Z : laSg : un dimèire dochmia- 
que ; il manque cinq unités de durée en tête du vers. — a : huit trimètres îambiquesi 
^ f), y : iiilerjccLions. — S : trois trimètres iambiques. — t : tétrapodie iambique. 
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On vient d'apporter ce qui est nécessaire pour ensevelir le cadavre 
d'Astyanax; le chœur et Hécube pleurent et se lamentent. Contraire- 
ment à l'usage, c'est au coryphée et non au personnage le plus ému 
que sont attribués les vers lyriques. 

La substitution a peut-être été motivée par une raison matérielle. 
Après le discours qu'il venait de prononcer sur le corps du fils de 
Priam ', Facteur devait être fatigué. Cette longue tirade n'exigeait pas, 
il est vrai, de grands éclats de voix, mais cette plainte gémissante et 
voilée qui, sans aucun réalisme, arrive par degrés à un pathétique si 
poignant, demandait au protagoniste un effort contenu beaucoup plus 
pénible que les grands cris de nos drames. Aussi dans le Commos qui 
suit ces vers, Euripide n'a-t-il donné à son acteur qu'un rôle subalterne. 
Dans le thrène qui termine la tragédie^, au contraire, le même artiste, 
après quelques instants de repos, chante aussi bien que le coryphée. 

Le texte de Nauck, dans l'exemple suivant, a besoin d'un léger 
amendement. 



A 

r 

E 
H 



Ion : 764 — 7983. 

Creuse, a : Pédagogue. B : Creuse. ^ : Pédagogue. 

— Y : — A : — 8 : Pédagogue. Chœur 

— 6 : Pédagogue. Chœur. Z : — Ç : — — 

— 13: — — 0: — 



Creuse chante. Le second acteur ne peut donc pas, lui aussi, chanter 
le seul mot OuYatep, qui, avec ce qu'ajoute son camarade, formerait 

I. Troyennes, ii5G-iao6. Suit un distique du coryphée. Puis vient la phrase de 
l*adieu suprême : iaog-iai5. 

3. Jbid,, 1387-1 33a. 

3. Â : 764 ; cL Fix : un dimclre dochmiaquc, précédé du crélique ouii^opa;. — Le 
texte do A. KirchhofT, bien que ditTércnt, peut aussi ôtre approuvé. Creuse ne laisse 
pas au pédagogue le temps de finir son trimétrc. Elle chante un dochmiaque, précédé 
d*un crétique : ta xdiXatv* eyoi) 9V{i90p&;. — h : 7GG-8 : trois dochmii précédés do deux 
exclamations dissyllabiques de mesure douteuse. — V : 769 : tripodie dactyliquc cata- 
lectique. — A : 770 : idem. — E : 776,7 : trois dochmii. — Z : 783-3 : trois dochmii. Il 
manque une brève au second. Dindorf: ttv*. — H: 789-91 : cinq dochmii. Il faut 
écrire SfXaS* avec Schmidt. — 6 : 796-8 : cinq dochmii ; le dernier est précédé d'une 
trijxxlie trochaîque catalectique, qui n'est pas autre chose au fond qu*un dochmius* 
dont la première partie est à contretemps; cf. Christ, Metrik^ p. 44i sq. — a, p, y: 
fragments de trimètres. d* t. 2^. r, : doubles distiques. 
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un monomëtre dochmiaque. Fix parait avoir trouvé la vraie solution. 
Le premier vers, qui est récité, est ainsi coupé dans son édition: 

KP "ÛjJici eavctpn. nAI.euYaxcp. KP. 'û xiXatv' èyci. 

Le thrène commence après ce trimètre. Sa régularité est parfaite, 
bien que le type primitif aille toujours en s'altérant. C'est la première 
fois que les épirrhèmes sont formés tantôt de fragments de trimèties, 
tantôt de doubles distiques récités par la scène et l'orchestre. Néan- 
moins l'alternance essentielle des vers lyriques et des liambes est 
toujours maintenue avec soin. 

Iphigênie En Tauride : 643 — 56'. 

A : Chœur, a : Orcste. B : Chœur, p : Pylade. 
r: — 

Wcil et Nauck regardent ce thrène comme antistrophique; chez 
KirchhoiT et Schmidt, il est asymétrique. Je suis de l'avis de œs 
derniers. Si l'on veut que la seconde strophe réponde à la première, 
il faut admettre qu'un crétique est tombé après ^avC^t. En second lieu, 
si un tel équiUbre existait, le trimètre de Pylade répondrait fort diffici- 
lement à celui d'Oreste. Dans le thrène épirrhématique eschyléen, dont 
on aurait une copie d'autant plus improbable que cette tragédie a 
été composée après 4i5, le personnage qui récite les iambes n'esl 
jamais remplacé par un autre: il est toujours seul. Enfin la strophe 
finale ne pourrait être considérée comme une épode, puisque dans de 
telles constructions, il n'en est jamais fait emploi. 

Je ne veux pas dire par là que cette forme lyrique ne se rattache pas 
à celle qui plaisait tant à Eschyle. Dans le développement extérieur de 
la tragédie, tout s'enchaîne et se suit logiquement. Euripide a donc 
gardé raltcmance régulière du chant et de la récitation modulée; 
seul l'équilibre des vers lyriques et des iambes a été abandonné. 

• 

I . A : 643-5 : un dimètrc dochmiaque. Ce qui suit est iambique. Si l'on veut 
qu'après ^av{(ri il manque un crétique, on peut accepter la correcUon do H. \V^1< 
qui parait plausible. — B : 647-9 * ^^ dimètrc, un monomètre dochmiaque», suivi* 
d'une Iripodio iambique. — T : 6ji-6 : un monomètre dochmiaque, une Iripodic iaiw* 
bique, quatre syllabes longues de mesure douteuse, une tripodic iambique catalec^ 
tique cl deux dimètrcs dochmiaques. 
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Bacgha!ites : io3i — io43 '. 
A : Chœur, a : Messager. B : Chœur. ^ : Messager. 

Le messager vient d'annoncer la mort de Penthée. Le chœur des 
Bacchantes reconnaît dans cette mort Tœuvre du puissant Dionysos 
et il s6 livre à la joie, au grand scandale de son interlocuteur. 

Il n'est pas certain, comme semblent le croire la plupart des édi- 
teurs, que le vers io36 ne nous soit pas parvenu tel qu'Euripide l'a 
écrit. Le chœur peut très bien ne pas laisser le messager réciter en 
entier un monostique. Dans ces sortes de chants, on a commencé par 
intercaler entre les strophes des trimètres entiers, puis des fragments 
de ce vers. Le sens est satisfaisant avec les quatre iambes que les 
manuscrits attribuent à l'acteur. 

Ainsi quoique appartenant à la dernière tragédie d'Euripide, ce 
Commos est encore régulier : l'acteur récite quelques iambes, après 
chaque couplet du coryphée, et ne chante pas une syllabe. 

La règle n'a été qu'une seule fois violée dans un passage des 
Phéniciennes, Créon est en scène. Il a rapporté dans ses bras le cadavre 
de son jeune fils Ménécée. Un messager survient à l'improviste qui lui 
annonce, dans un monostique, la mort de ses deux neveux, Ëtéocle et 
Polynicc. Suit alors le Commos dont voici le dessin : 

Phéniciennes : i34o — i35i '. 

A : Créon. a : Chœur. B : Créon. p : Messager. Chœur. Messager. 
r : Chœur, 

I. A : io3i. Nauck propose : Bp6{it 'aval, Oeb; <rù çafvst ixiya;. Wecklein : *'AvaE»(ô Bpo* 
fiie* Oeb; ^atvti i&fyac. Do quoique façon que Ton retouche le texte, il faut rétablir le 
dimètre dochmiaque. — B : io34-5 : deux dimètres dochmiaques. — F : 1087-8, le texte 
doit encore être corrigé, car malgré Schmidt,' Monodien, LXXII, il n'est pas possible 
que le mot Ai6w9oc ait deux quantités diCTcrentes, surtout s'il est répété. Wecklein 
propose : à Ai^vudo; ô Atb; uat;, o<û ByjSat, mais la règle de Wcil serait violée. Je pn'- 
fùre donc le texte de Dindorf : à Ai6w<to; Ai6c, oùxltt iùrfia%. On a de toute façon un 
dimètre et un monomètre dochmiaques. — A : 1041-2 : deux dimètres dochmiaques. — 
a : un distique iambique. — ^ : une tétrapodie iambique. — y ' ^'^ distique iambiquc. 

a. Dimètres dochmiaques et trimètres iambiques. Seul le vers i35o, où le coryphée 
ordonne au chœur de se lamenter, quand le messager vient d'annoncer la mort de la 
sœur de Créon, est un dimètre iambique. ~ a : un trimètre. — p : trois trimètres. 

i4 



] 
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Gréon, qui chante la première et la deuxième strophes, devrait ansâ 
chanter la troisième. On ne peut cependant pas la lui attribuer. Le 
coryphée seul a le droit de donner des ordres aux choreutes. 

La raison de cette substitution est encore visible. Aussitôt après U 
nouvelle de la mort d'Ëtéocle et de Polynice, le messager en anncHice 
une seconde. U s'adresse toujours à Gréon : Ta sœur Jocaste, lui ditr 
il, est morte sur le cadavre de ses deux fils : 

TéOvt;x' dSeX^^ dj 8uotv xxCSoiv [Uxa, «. 

A ce dernier coup, Gréon reste muet de saisissement. Les spectateurs 
attendaient de lui une nouvelle strophe, mais il est si bouleversé par 
cette mort imprévue, que le coryphée est obligé de le suppléer. Ce jeu 
de scène est intéressant et mérite d'être remarqué. Gréon se tait à 
contre-temps, et son silence plein d'accablement produit un effet 
tragique. 

Ainsi, bien qu'au premier coup d'œil ces thrènes ne semblent pré- 
senter aucune symétrie extérieure, ils sont composés d'après une 
règle que l'on peut regarder comme immuable. Le personnage dont 
l'émotion est particulièrement excitée, est le seul qui ait le droit de 
chanter ; les autres doivent se contenter de la TrapaxaTaXsYT^,. L'épirrhème 
a une longueur indéterminée; quelquefois il est composé de plusieurs 
Irimètres, quelquefois aussi de quelques syllabes iambiques. Les 
strophes ont une longueur inégale, mais souvent leurs périodes ryth- 
miques se ressemblent entre elles. Ainsi Euripide n'a conservé de la 
forme traditionnelle que l'alternance du chant et de la récitation qui 
en constituait l'essence. 



2. GOMMOl ENTIÈREMENT LYRIQUES. 

On a vu que l'émotion violente ne fut jamais exprimée par Eschyle 
et par Sophocle que dans des vers lyriques. Xerxès, à la fin des Perses, 
chante comme les choreutes qui lui répondent. Ses couplets très courts 
sont antistrophiques. 

I. PtUniciennes, i34gi 
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Cinquante ans environ après les Perses, vers 420, l'équilibre ordi- 
naire était délaissé, mais on continua encore de se servir des thrènes 
entièrement chantés, parce que Ton jugea que la scène et l'orchestre 
traduisaient ainsi avec plus de force la violence de leurs sentiments. 

Au fond, Euripide avait raison contre la tradition quand, rejetant 
toute symétrie, il juxtaposait les différentes parties de ses Commoi, au 
lieu de les accoupler. Il s'affranchissait ainsi d'inutiles entraves; mais 
cette recherche d'un plus grand naturel fut contrariée par une influence 
regrettable. Au héros tragique se substitua bientôt le virtuose. Aussi 
les strophes ne furent-elles plus morcelées conune au temps d'Eschyle; 
elles s'allongèrent et ne tardèrent pas à ressembler aux Monodies. 

Héraclès : io42 — io85 <. 
A : Amphitryon. Chœur io43-5 

r : A 1054-56 

ajk • vJ. xV. Vi. xV • ••■••••••••••••••••■.• I OOy— Ol^ 

E : C. A. C. A. C. A. C 1065-71 

Z : A. C 1072-80 

H : A 1081-5 

J'ai divisé ce Commos d'après l'édition de Wilamowitz'. Les stro- 
phes se distinguent les unes des autres par des changements de rythme. 
La partie la plus morcelée est celle qui traite des meurtres qu'Héraclès 
a commis dans son délire. Euripide est donc encore fidèle à la bonne 
tradition. 



I. A : io43-0 : cinq et quatre dochmiaqucs. — B : io47-io53 : on commence par 
deux tctrapodies iambiques, suit un vers de trois membres, dont le dernier est ré^- 
liùrcment iambique. (Cf. Wilamowitz, Uerakles, Text und Commentar, p. 335.) On 
continue par trois dochraiaqucs et un spondée. — V : io54-6 : un tétramctre iambique 
catalectiquo ; il est suivi d'un vers, formé comme le io5oi et Ton termine par un 
dimètre dochmiaque. — A : 1067-64 : strophe dochmiaque. — E : 1065-71 : quatre tétra- 
podies iambiques catalectiques, suit un vers de même valeur rythmique que le io5o; 
deux dimètrcs dochmiaques. — Z : 107^-80 : un létramètrc iambique, suivent quel- 
ques logaédiques et trois dimètres dochmiaques. — H : 1 081 -85 : un trimètre iambi- 
que, deux cléments logaédiques et deux dimètres dochmiaques. 

3. La Parodos de VOreste, 1 40-207, peut en être rapprochée. C'est presque le même 
sujet; la forme seule diffère légèrement, bien que dans les deux cas les x6pi(iaTa 
soient tOLgours en assez grand nombre. 
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HéLiNB.-SSo— 385>. 
A : Hélène. Chœur. H. C. H. C 33o-347 

D l XI. vi. Jtl* VI. ••••••••••••••••••••••• O4v"v0I 

r : H 362-385 

Nauck, qui suit G. Hermann*, croit que la première partie de ce 
thrène est antistrophique. 11 est obligé d'admettre une lacune à un 
endroit où les idées ne sont pas interrompues. D'un autre côté, 
Rossbach et Westphal font remarquer que les iambo-trochées des 
Commoi ou des Monodies euripidéennes forment toujours des [xéXt; h:- 
XeXujjLéva'^. On a encore été induit en erreur par la similitode des 
périodes lyriques. 

Hélène, conseillée par le chœur, va demander à la prophétesse 
Théonoé si son époux est encore vivant. Elle augure mal de 
l'avenir. Le coryphée la réconforte. En quittant la scène, elle ne 
peut s'empêcher de déplorer dans une sorte de Solo le sort de Troie 
et celui des Grecs, qu'un vain fantôme a perdus. Cette fin surtout 
parait défectueuse. Rien n'est plus monotone que certaines plaintes 
verbeuses des héros d'Euripide. Ils font des antithèses et se 
plaisent, comme dans un bégaiement, à répéter leurs mots. Ces 
misérables artifices agacent le lecteur, qui dans ce flux de parole? 
et cette stérile abondance cherche en vain quelque idée touchante ou 
originale. Tout le lyrisme de l'Hélène, à part le Chant de recon- 
naissance, est d'ailleurs d'une banalité qui sent la décadence^ 
L'extraordinaire aventure que le poète y raconte suppléait sans doute 
auprès du public à cette pauvreté. 

1. A. B. r : iambo-lrochées. Cf. R. et W., op. ciL^ p. 3i4 sqq. — T cependant n'csl 
iambo-trochaîque que jusqu'à 374; le rcsle est dactylique. Or, les chants dactylique» 
des acteurs d'Euripide sont faiblement écrits. Comparer la Monodie de Péléc dan$ 
VAndromaque, et surtout celle d'Anligone dans les Phéniciennes. Infra, chap. VI, p. Jy' 
et p. ags sqq. La règle est à peu près invariable. 

a. Édition de 1837. 

3. Leur opinion est partagée par Pflugk-KIotz, KirchhoiTet Fix. Voir leurs éditions. 

4. La dissolution des temps marqués produit ces séries de brèves qu'Euripi*^^ 
semble rechercher. Cf. v. 348 sq., suite de quinze, v. 364 sq., suite de vingl-qualrc 
brèves : uoXÙ ôà ôâxpyov, «xeot x'aixtm Ôâxpua ôdixpuaiv eXa^e TtàÔsa. Chaque proup<** 
pemcnt est trissyllabiquc. Le chant de l'acteur devait ressembler à un gazouillement 
d'oiseau. Les mots en eux-mêmes ne signiOent presque rien. Cf. sapra, p. i3o. 
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Bacchantes : 676 — 6o3 '. 

A : Dionysos. Chœur. D. C 576-98 

B : D. C 694-608 

Dionysos appelle à lui les Bacchantes. Il est invisible derrière la 
scène. Le chœur accourt à sa voix, la terre tremble et le palais de 
Penthée s'écroule. 

Iphioênie a Aulis: i475 — i53i'. 

A : Iphigénie 1475-99 

B : Chœur. Ip. Ch. Ip i5oo-i5o9 

r : Chœur i5io-3i 

On s'éloigne de plus en plus du type primitif. Iphigénie, avant de 
quitter le théâtre et de marcher à la mort, chante une sorte de Mono- 
die 3 que suit im dialogue lyrique entre la scène et l'orchestre. Le 
thrène se termine par une longue série d'iambo-trochées, qui accom- 
pagne la sortie de la jeune fille et se continue quelque temps après 
qu'elle s'en est allée. Malgré une ressemblance frappante entre les 
débuts de ces deux chants scénique et orchestique, il est certain qu'ils 
ne se répondent pas&. 

Il me reste à mentionner le seul thrène de Sophocle qui ne soit pas 
antistrophique. 

Traghiniennes : 879 — 895 5. 

I. A : xfiiXa logaédiques« trochaîques et iambiques. — B : dactylo-trochées. On peut 
étudier la scansion détaillée de ce thrène dans une Étude sur la constitution rythmique 
et métrique da drame grec, publiée par M. Dufour, dans les Travaux et Mémoires des 
Facultés de Lille, t. III, mém. 10, i8g3, p. 6a sqq. 

a. A. B. r : iambo-trochées ; cf. R. et W., p. 3i8. 

3. V. 1477 sq. '.suite de dix-huit brèves rorl^ea 9cep{6oXa 2{2ot8 ç^psTS' icXixapiocSSt... 

4. Voir l'édition de H. Weil. — G. Hermann et Nauck considèrent ces vers du 
chœur comme Tantistrophe de la Monodie d'Iphigénie. 

5. Pour la scansion, suivre Glcditsch, Cantica, p. i4a sqq. Le texte de ce métricien 
n*est pas celui des éditeurs. — Comparer Schmidt, Die antike Compositionslehre, 
p. GLU sq. — Au vers 892, le bacchiaque (ra^Y^vri de la nourrice répond à t{ çuvstc; 
du chœur. Cf. Sop., Electre, 1379 ; Electre : ^uvaivelc; Oreste : xi |jlt|v oî?; — Voir la disser- 
tation déjà citée de BaUy, p. 10. 
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La nourrice annonce au chœur des jeunes filles de Trachis k nou- 
velle de la mort de Déjanire. Celles-ci lui demandent ccHnment a péri h 
malheureuse. 

11 est fort difficile de préciser le mode de composition auquel a^ttr- 
tient ce Commos. Le manque d'équilibre antistrophiqoe le rapprodie 
de cçux d'Euripide qui précèdent', mais on ne comprend pas que des 
vers lyriques du chœur et de l'acteur soient coupés de trimètres qœ 
nos manuscrits et nos éditions attribuent indistinctement à l'un et à 
l'autre. Une pareille irrégularité, qui ne se trouve qu'en cet endroit 
est fort choquante. Ce thrëne doit être entièrement chanté, ou l'un 
de ceux qui y prennent part ne doit réciter que des iambes. La 
confusion actuelle du chant et du débit mélodramatique ne saoïible pas 
toiérablc, et j'admettrais volontiers, avec G. Dindorf, que le texte a 
subi des remaniements qui l'ont profondément altéré. 

Ce fut donc surtout pendant les dix dernières années de sa \'ie 
qu'Euripide osa employer la forme thrénétique que je viens d'étudier. 
Comme l'irrégularité qid la caractérise l'emporte sur celle qui la pré- 
cède dans ce livre, il est naturel qu'elle soit venue après elle. Or, 
dans le genre libre, la construction épirrhématique se rencontre pour 
la première fois en 425 ou 42^, avec VHécube, et les thrènes entière- 
ment chantés apparaissent quelques années plus tard, dans VHércuilès, 
et surtout à partir de 4ia. 



RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 

J'ai dit plus haut» que le développement rationnel du Commos 
concorde le plus souvent avec l'ordre chronologique. Il est facile de s'en 
convaincre par le tableau qui suit. 



I. Sophocle a visiblement imité dans cette pièce les procédés de son rival. Cf. 
M. Croiset, IlisL de la LUI. grecque, III, p. a39 : c Au début, un prologue narratif fait 
songer à la manière d'Euripide et semble dénoter son influence ; à la fin, la monodie 
d'Héraclès accentue encore la ressemblance. » 

3. Cf. p. laS. 
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I. GENRE ANTISTROPHIQUE, 

I* CoHMOi Ëpirrhématiques. — A. UÉfirrhème est iambique. 
a) Disposition simple : A. a. A', a'. 

Dates Dates 

certaines. incertaines. 

Eschyle : Suppuantes avant 47a 

— Perses 472 

— Sept contre Thèbes. 467 
Sophocle : Œdipe a Colone > . . . . 4oi 



P) Disposition entrelacée : A- a. B. g. A', a'. B'. p'. 

Eschyle : Agamehnon 458 

Sophocle : Ajax 

— Antigone .... 44i ou 44o 

— Electre 

— Œdipe-Roi 

— Œdipe a Colone .... 4oi 
Euripide : Andromaque 

— Hêracudes 



B. UEpirrhème est anapestique : A* a. A', p. 

Eschyle : Prométhée 

Sophocle : Ajax 

— Philoctète 409 

— Œdipe a Colone 4oi 

Euripide : Alceste 438 

— Médée 43i 

— Ion 

Auteur inconnu : Rhésos 



avant 44o 

après 44o 
vers 43o 

43o-4a4 
4ag-4a7 



? 
avant 44o 



avant 4ao 
rv* siècle. 



aVComioi Mésodiques : A. B. A'. — A. B. T. B'. A'« 

Eschyle : Probiêthée 

Euripide : Hippolyte 4^8 



? 



I. La construction est notablement modifiée. Voir plus haut» p. i36 sq. 
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3* CoxMOi E5TIEREME1IT Ltriques : A A'. B B'. 

Date» 
oerttinef. 

Eschyle : Perses 47a 

Sophocle : Electre 

— Œdipe a CoLOins .... 4oi 
Euripide : Suppliantes 

— Electre 

— Oreste 4o8 

— Bacchantes .... après 4o6 



Dates 
inoœtaines. 



après 44o 

vers 420 
4i3 



4^ CoMMOi DE Construction dourle ou triple. •— a. Épirrhématique 
et entièrement lyrique : A. a. A', a'. — B B'. 

Eschyle : Agamemnon 458 

Sophocle : Antigone . • . • 44i ou 44o 

B. Entièrement lyriqwà et épirrhématique: A A'. — B. p. B'. P' 



Eschyle : Suppluntes. 



I avant 47a 



c. Antistrophico-Mésodique : A. a. A*, p. B. a*. B'. 
Eschyle : EvuÈmDES 458 | 

D. Mésodique, Palinodique et Lyrique : A B A' aV B' T' . — A E E' A' 
— ZZ' 

Eschyle : Choéphores 458 | 



IL GENRE MIXTE. 



I* CoHMOi Antistrophiques et Asymétriques : A A'. — B T. 

Sophocle : Philoctète 409 

— Œdipe a Colone .... 4oi 
Euripide : Oreste 4o8 
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2* COMMOS ASTMÊTHIQUE ET AimSTROPHIQUE : A. B. — T. F. 



Dates 
certaines. 


Dates 
incertaines 


Ewrinide : Trotennes Ai5 




III. GENRE ASYMÉTRIQUE. 




i** CoMMOi Ëpirrhêmatiques. 




EutiDÎde ." HÉGUBE 


avant &a3 


— HÉRACLÈS 


4a4-4ao 


— Ion 


avant 4ao 


— Suppliantes 


vers 420 


— Trotennes 4i5 




— Iphigénie en Tauride . 


entre 4i3 




et 408 


— Phéniciennes 


entre 4ia 




et4o8 


— Bacchantes . . . après 4o6 




a* COMMOI ENTliUElfENT LXRIQUBS. 




Euripide : Héraclès 


4a4-4ao 


— HÉLÈNE 4ia 




— Iphigênie a Auus. après 4o6 




— Bacchantes après 4o6 


• 



RÉSUME. 



Le Gommes s'est donc toujours efforcé de rompre les liens qui 
comprimaient ses forces et Tempèchaient de s'épanouir à Taise. Cet 
acheminement progressif vers la liberté n'a subi aucun arrêt. Le 
Commos entrelacé» où l'équilibre antistrophique est dissimulé avec 
tant d'habileté, parce qu'on sent qu'il gêne et qu'on n'ose pas encore 
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s'en afiranchir, est postérieur à la construction simple d'une diaÔK 
d'années environ. De même, l'épirrhème anapestîque a été employé 
après l'iambique : or. dans celui-ci l'égalité binaire est de r^e; dans 
celui-là, elle est une exception'. Le thrène lyrique lui-même, sorte de 
dialogue chanté à toutes les époques par la scène et l'orchestre, oom- 
mcncc dès 4a5 à briser le moule étroit dans lequel il avait été jusqQ^ 
là renfermé. C'est à partir de cette date que le genre libre, aptes 
quelques essais de conciliation, conunence à prendre décidément te 
pas sur son prédécesseur. 

Eschyle seul sut bâtir de vastes -édifices lyriques, où les matériaai 
sont groupés avec des oppositions savantes, qui attirent et enchantent 
le regard. Sophocle a déjà presque entièrement oublié cet art presti- 
gieux, et Euripide n'en a plus conservé le moindre souvenir. On vit de 
bonne heure le danger que présentait une symétrie si bien ordonnée, il 
ne suffit pas que la façade d'un monument soit fastueuse, il faut aussi 
que l'aménagement intérieur réponde à une telle magnificence. Aussi 
Sophocle diminua-t-il les proportions si audacieuses des thrènes 
cschyléens : il éleva des temples gracieux dont les fines ciselures sou- 
tiennent l'examen le plus attentif. Euripide n'aima pas la discrète 
harmonie de son rival. A ces constructions toujours un peu étroites, il 
préféra la liberté du plein air, son horizon illimité et l'irrégulière 
multiplicité de ses détails. 11 paraît pourtant avoir présumé de ses 
forces. La poésie thrénétique commença à déchoir le jour où elle fut 
maîtresse d'elle-même. Son organisme trop faible avait besoin d'un 
soutien extérieur. Dès qu'il lui manqua, loin de croître en tous sens, 
elle s'étiola et ne tarda pas à défaillir. 

I. C'est pour cette raison que j'ai volontairement confondu dans le tableau qui 
précède VAgamemnon avec les autres pièces de Sophocle. Eschyle, il est vrai, s'est servi 
de Tanapesto dans les épirrhèmes du thrène de sa pièce, mais ils sont aussi réguliers 
que les iambes de son successeur. 



CHAPITRE V 



LES CHANTS ALTERNÉS DES ACTEURS. 



I. Genre antistrophique. 

I* Duos épirrhématiquet. 

9* Trio mélodique. 

3* Duos entièrement lyriques. 
II. Genre mixte. 
m. Genre asymétrique. 

1* Duos épirrhématiques. 

a* Duos semi-épirrhématiques. 

3* Duos entièrement lyriques. 
Résumé. 



Aristote a dit quelques mots assez vagues des Chants de la scène, 
Ta àiA vf^ç oxiQvijç. Il ne distingue pas les Duos des Monodies. Cette 
distinction a été faite après lui. Je me garderai bien de la négliger. 
Si les poètes tragiques n'ont pas toujours construit les Solos, comme 
les Chants alternés d'acteurs, l'art avec lequel ils les ont composés 
les uns et les autres, présente souvent de notables différences. Les 
Monodies sont fréquemment défigurées par certains défauts qui 
ne se rencontrent guère dans les Duos. Les premières abondent en 
détails chatoyants et superflus, en répétitions de mots inutiles; 
l'allure générale des seconds est plus ferme, et le style en est plus 
travaillé. 

Ceux-ci sont encore fort rares dans la première moitié du v* siècle. 
On n'en trouve qu'un seul exemple dans Eschyle, et il n'est pas 
certain qu'il soit authentique >. Sophocle en a fait deux fois usage, 

I. Sept contre Thèhes, Duo d'AnUgone et d'Ismène : g6i«ioo4. 
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dans dos pièces que l'on s'accorde à placer après VAjax et ÏArUigow. 
Cette nouvelle partie lyrique ne devint fréquente qu'avec Euripide. De 
toutes les tragédies qui nous restent de ce poète, huit seulement ne 
contiennent pas de Duos scéniques'. En revanche, il y en a deux dans 
VAndromaque et dans les Troyennes, et l'on en compte jusqu'à 
trois dans les Phéniciennes, drame à grand spectacle, où l'élément 
lyrique prend un développement insolite, surtout dans les denûeis 
j^pisodes. 

Ces Chants, inconnus à la tragédie primitive, naquirent directement 
du Commos. Il est facQe de s'en rendre compte. Chez Eschyle, en 
efTet, c'est presque toujours le chœur qui chante, et l'acteur qui récite. 
Plus tard, Euripide, en particulier, intervertit souvent les rôles : à 
l'orchestre étaient attribués les iamhes, à la scène les vers lyriques. 
Il vint un moment où le déhit mélodramatique lui-même fut retiré 
au coryphée ; un second acteur le remplaça, et donna la réplique aux 
stivtphes de son camarade. Le chef du chœur dut donc rester siloi- 
cioux, au miheu de sa troupe, le \isage tourné vers ceux qui l'avaient 
supplanté. Quand ceux-ci se taisaient, il lui fut quelquefois permis de 
n^uraer Fimpression générale dans quelques trimètres assez incolores. 
Par conséquent sc4i nMe était nul, et il aurait pu souvent, pendant cette 
ivirlio du spectacle, sortir de l'orchestre sans que son absence fût 

n^marviuêo. 

J ai appelé alternés ces i^tpalx. La dénomination est assez fautive, 
ivAivo quelle tend à faire cn>ire que les acteurs chantaient toujours 
l'un apivs Taulre, U suffira de remarquer que (réquenunent de5 
>ors hriques sont attribués à un acteur, qui seul a le droit de 
ohAnlor, tandis qu'après chaque strophe, son partenaire récite des 
triniotrx^ iambiques c^u des dimélies anapestiques qu'accompagnait le 
ioUl^ur de (lùte. On a dvM»o une suite réguhére de chant et de réciU- 
livMU Les ^ôritAhles Duv>s alternés ne sont composés que de vers 
hrk)iK*s, et ils s<>nt a>^i nws. Nous n'avons pas i le regretter : ce 
M^ut W |>lus imivâriiits, et ceux qui perdent le j^us k la lecture. 

, 5V^. P^^ a>*5^-trf M J\>w4e : iïÎ>«i*5-. TrÊthimitmats, Trio dHé«d«. du 
t t^xvvic. u U>V. «•*»*. Svs^^^. iSr^S*.. Swa«t«. ÉtetUt, OrtsU. Ifia 
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DIVISION GÉNÉRALE. 

Les Chants de la scène. Duos ou Solos, tendaient à être libres. 
Néanmoins, comme le type dont ils procédaient, était à l'origine 
composé de strophes accouplées, ils durent assez longtemps se sou- 
mettre à cet équilibre. Une trentaine d'années après leur admission 
dans la tragédie, Euripide, partisan déclaré de l'art nouveau, les 
afifranchlt de ce joug. 

Ils ne pouvaient être soumis aux lois de composition des Stasima, 
parce qu'ils étaient, ou plus exactement, parce qu'ils devinrent imita- 
tifs. Le texte des Problèmes, dont je parlerai plus loin', s'applique à 
tous les chants de l'acteur grec. Celui-ci a toujours plus imité que le 
chœur. Les mètres dont il se sert sont plus variés et plus souples que 
ceux des choreutes. L'art qui lui est particulier traduit les multiples 
sentiments de l'àme du personnage qu'il représente, et le rythme de 
son chant les évoque dans l'imagination des auditeurs >. Au contraire, 
quand par instants le poète cesse de formuler dans les strophes 
orchestiques les idées générales que lui inspirent les passions indi- 
viduelles de la scène 3, il essaie tout au plus de dépeindre l'im- 
pression que produisent sur le public les péripéties violentes de son 
drame. L'acteur représente l'individu, le chœur la foule. Les senti- 
ments de l'un sont toujours plus précis que ceux de l'autre, parce 
qu'ils sont plus limités. Aussi, quand les tragiques voulurent que la 
scène exprimât dans ses chants la passion personnelle, ils durent 
inventer une nouvelle forme lyrique. 

Cette création ne fut pas faite d'un seul coup. On partit de l'ancienne 
construction épirrhématique si chère à Eschyle; mais comme elle 
comprimait trop l'idée dans la symétrie rigide de ses éléments, elle fut 
vite modifiée. L'acteur n'aurait pas été assez naturel, au moment où 
le naturel devait être son principal mérite, et sa personnalité n'aurait 
pu se développer sous ce vêtement étroit. Après une série de tâtonnc- 

I. Voir le chapitre VI, p. a6i sq. 
a. Gevaert, op. cit.f II, p. ii8. 
3. Horace, ad Pisones, igS sqq. 
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ments et de compromis, dont il est intéressant d'étudié le détail ob 
parvint enfin & la construction libre. 

Les deux genres principaux de composition, Fantistrc^hique ci 
rasirophique» seront donc encore une fois subdivisés. Le déTelopp^ 
ment historique du Commos pourrait servir de modèle. Le cadre est le 
mémo, bien que plus étroit. Un seul Duo rentre, comme on le vem, 
dans le genre mixte. 



I 



GENRE ANTISTROPHIQUE. 

Eschyle et Sophocle ont formé de strophes régulières leurs 
Chants amébécs; une seule fois ce dernier s'affranchit quelques 
instants des règles traditionnelles'. Euripide a préféré de parti pris 
l'autre genre, puisque son théâtre ne contient plus que trois Duos 
antistrophiques : ils sont intercalés dans des tragédies écrites entre 
438 et 4i5. 

Les Chants symétriques, qui ont précédé les autres, sont donc en 
assez petit nombre. A côté des formes ordinaires, il nous a été consené 
un Trio mésodique, et de véritables Duos alternés, qui ne sont compo- 
sés que de vers lyriques. 

1. CHANTS ÉPIRRHÉMATIQUES. 

Ce sont les plus simples de tous : Tantépirrhème qui suit Tanti- 
Irophe s'oppose à Tépirrhème que la strophe précède. Cette forme, 
qu'on ne trouve déjà plus dans le Commos d'Euripide, nous a été 
conservée par hasard dans deux de ses di[Aoi^ata. Us sont de date 
ancienne. L'épirrhème, comme on le sait, peut être écrit en trimèlres 
iambiques ou en dimèlres anapcstiques'. 

I. Electre, 1 33a -1387. Cest à partir du vers 1:173 que TéquiUbre régulier est 
rompu. Infra, p. a33 sqq. 

a. Voir au chapitre précédent) p. 161 sqq.» le paragraphe où sont énumérés les 

Commoi à systèmes. 
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Alceste : a44 — 279 » . 

A : Alccsle. a : Admètc. A': Alceste. a': Admcte. 
B: — &: — B': — &': — 

r : Alceste. y • Admcte. 

Tous ceux qui ont lu cette tragédie se souviennent de « la scène 
merveilleuse où Alceste, qui se meurt, et qui ne peut plus se soutenir, 
dit à son mari les derniers adieux» a. Bien qu'elle soit d'un pathétique 
au delà duquel Euripide lui-môme s'est rarement élevé, il semble au 
premier abord que le cadre régulier dans lequel il l'a fait entrer, ne 
convienne pas aux libres effusions de l'amour maternel d'Alcesle, et 
à ses angoisses au seuil de l'Hadès. Si les lignes trop arrêtées de la 
forme paraissent quelquefois se plier avec effort chez Eschyle au contour 
sinueux des sentiments personnels, une telle imperfection n'est jamais 
sensible chez Euripide. Ici en particulier la symétrie n'a pas empê- 
ché la passion de parler comme elle le devait. Les distiques iambiques 
d'Admète accusent par le changement de débit et de rythme, non 
moins que par leur ton plus froid bien qu'aussi désespéré, la douleur 
des strophes d* Alceste. 

Le poète a eu soin d'ailleurs d'apporter un changement à la dispo- 
sition traditionnelle. Les deux couples de strophes sont suivies d'une 
épode et d'un épirrhème anapcstique. La modification n'est pas sans 
imi)ortance. L'épode est écrite en un mètre plus rapide et plus alerte 
<jue celui des strophes. Le pathétique de ce chant va toujours en 
augmentant. C'est dans la dernière partie qu'il est exprimé avec le plus 
de vivacité. L'infortunée agonise : elle ne parle plus que par phrases 
entrecoupées: u Laissez- moi, laissez-moi, dit-elle, couchez-moi, je 
défaille, la mort est là; une nuit épaisse s'étend sur mes yeux. Mes 
enfants, mes enfants, votre mère n'est plus. Adieu. Continuez de 
vivre 3. » 

I. A A': 344-5 = 348-9; BB': a5i-6= aSg-ôS : sir. logaédiques; cf. Schmidt. DU 
Monodien und Wecliselges'ânge der attischen Tragôdie, VI et VIL — V : 366-73 : dactylo- 
trochées; cf. R. et W., p. 494 sq. — a a', p^', partout un distique iambique, mais y est 
un sysicmo anapcstique de huit éléments. 

a. Racine, Préface d'Iphigénie en Aulide, 

3. Alceste, V : 366-373. 
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Que pouvait répondre le mari à œs suprêmes paroles? Sa sUuatioD 
était assez embarrassante. C'était lui, après tout, qui avait aoo^éqw 
sa femme mourût à sa place. Il aurait eu mauvaise grâce & se ^aîndie. 
Euripide, pour tourner la difficulté, a grand soin de prédpiter sa 
réponse >. En glissant sur sa propre douleur, Admète ne lait pas trop 
penser à lui. Il reste presque inaperçu dans un coin de la scène, où 3 
a raison de se dissimuler. 

Peut-élrc scra-t-on surpris de voir Alceste, qui semble n'avoir plus 
qu'un souille de vie, retrouver des forces soudaines» pour fiiire va 
long discours à son époux, et pour entendre de sa bouche de longues 
protestations de fidélité à sa mémoire'. C'était une coutume des tra- 
giques grecs, de faire chanter leurs personnages, avant d'expliquer 
dans des trimètrcs la raison de leur émotion 3. Les modernes procédait 
autrement. Dans l'économie de leurs drames, ils suivent plutôt une 
marche ascendante, qui se termine par la catastrophe quand l'émotion, 
par une longue analyse, est arrivée progressivement à son comble. D j 
a autant de convention chez les uns que chez les autres. * 

Deux acteurs prenaient part à cette scène ; un seul chantait, l'autre 
récitait. Dans VAndromaque, la complication s'accuse avec plus de 
force, puisque les strophes sont partagées chacune entre deux person- 
nages, qui chantent six fois en alternant. 

AiNDROMAQUE : 5oi — 544^. 

A : Andromaque. Molossos. And. Mol. And. Mol. a : Ménélas. 
A': - _ - - _ _ a': - 



I. y: 373-379 : un seul système de huit éléments. 

a. Discours d'Alccsle : a8o-3a5. Distique du coryphée: 336-7. Réponse dWdmèlc: 
3a8-3G8. Distique du coryphée : 3G9-70. Suit bientôt une stichomythie, qui se termine 
par des àvTiXaêott, au moment où Alceste expire. Ainsi les discours précèdent la *li* 
chomylhie selon rusajsre. 

3. Comparer VÈUcire de Sophocle, a54 sqq., où la sœur d'Orcsle raconte dans 
un assez long discours iambique pourquoi elle est dans la disposition d*espriloù 
elle se trouve, après avoir lyriquement dépeint cette disposition d*esprit dans sa 
Monodie et dans la Parodos; cf. Wilamowitz, Die beiden EUkiren, Hermès, \W* 

p. 3l5. 

A AA': 5oi-5i4 = 533-536 : str. giyconiques; cf. R. et W. p. 709. — aa' : oiS-aa» 
= 537-5 H : systèmes anapcstiques de huit éléments. 
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Trois personnages sont sur le Ihéâtre. En réalité, le jeune Molossos, 
comme Eumèlos dans la Monodie de VAlcesle, ne chantait pas la partie 
qui lui est attribuée >. C'est là du moins l'opinion générale. Il était 
remplacé par un acteur dans la coulisse. Ménélas répond aux cou- 
plets de la mère et de l'enfant par des anapestes qu'accompagnait le 
joueur de flûte. 

La veuve d'Hector et son fils ont été condamnés à mort par Ménélas, 
que sa fille Hermione, pendant l'absence de Néoptôlème, a poussé k 
cette cruauté. Us se lamentent avant de mourir, et Molossos, sur les 
conseils de sa mère, supplie le roi de le laisser vivre. Celui-ci reste 
inflexible et ne se départ pas un instant du caractère odieux et lâche 
dont Euripide l'a revêtu. 

Ménélas est un des personnages de l'époque héroïque qui paraissent 
avoir particulièrement déplu à notre poète. Il l'a presque toujours 
assez maltraité'. Il était peut-être dangereux pour un tragique, dont 
le succès était en somme assez médiocre, de faire marcher cet antique 
roi d'un pays ennemi d'Athènes de pair avec les plus nobles héros de 
TAltique. En étalant en plein théâtre sa perfidie, sa cruauté, sa faiblesse, 
Euripide avait une occasion facile de critiquer indirectement toute la 
descendance de ses sujets et un moyen infaillible de plaire à la foule 
athénienne 3. Il ne semble pas que Sophocle ait jamais eu ces faiblesses. 



2. TRIO MÉSODIQLE. 

J'ai expliqué quelle était la disposition ordinaire des chants appelés 
mésodiques. Les plus simples de tous se composaient de trois éléments^ 
dont le dernier répondait au premier, tandis que le second restait 
seul et formait la mésodc. C'était pour ainsi dire le premier degré de 
complication ^. Dans le second, pour lequel il fallait sept strophes, la 

I. C'était un napax^P^T'îl^^' ^" mémo titre que le cliœur des chasseurs dans 
YUippolyte, 68-73. Cf. A. MûUer, op. cit., p. 178. 

a. Dans les Trojennes, ce roi a un caractère d*une faiblesse déplorable. Il joue 
un rôle de lAche dans VOresie, et dans VUéïène, c'est un pauvre bomme. U n'a guère 
qu'un mouvement de généreuse pitié dans VIphigénie à Aulis, 471 sqq. 

3. Comparer la scholie des vers 445 sqq. Il faut pourtant se rappeler que VAndrO' 
moque ne fut pas jouée à Athènes. Cf. p. XV, note 4* 

4. Schème: ABA'. 



326 FORMES LYUIQUE8 DE LA TRAGEDIE GRECQUE. 

mésode principale occupait la quatrième place» les mésodes secon- 
daires la seconde et la sixième : celles-ci se faisaient équilibre, comme 
les strophes cllcs-mômes qu'elles séparaient i. Enfin le troisième degré, 
au delà duquel on ne pouvait guère aller» était formé de quinze 
parties, groupées toujours d'après le même principe >. J'ai étudie m 
exemple célèbre de cette construction dans le chapitre qui précède l 
Dans le Trio qui suit, Sophocle s'est contenté du second type, qui 
comprend sept éléments: ^ 

TRAGHiiaENifES : ioo5 — io43^. 

A : Héraclès 100&-6 

B: — 1007-13 

A': — 101&-16 

r : Vieillard, Hyllos. Mésode ioi8-aa 

A : Héraclès ioa3-a5 

B': — ioa6-4o 

A': — io4i-43 

Ainsi la mésode principale T est attribuée au Vieillard et à Hyllos, 
les secondaires BB' et les deux couples de strophes A A' A A' appar- 
tiennent à Héraclès. C'est le seul Chant scénique de la tragédie grecque, 
où soient employés de concert les trois acteurs dont le poète disposait. 

Bien que la complication qu'offre cette forme lyrique répugne en 
général aux Chants alternés, il est certain que Sophocle a construit ce 
Trio comme je l'indique, d'après Dindorf. Une étude minutieuse du 
texte ne laisse aucun doute à cet égard. Les répétitions de mots et les 
tournures semblables abondent dans les différentes strophes qui se 
font équilibre. 
11 est vrai cependant que dans BB' on trouve, comme dans r, une 

I. Schème : A B A'. P. A B' A'. 

a. Schème : A B A'. l\ A B' A'. E. Z II Z'. F'. 8 H' B'. 

3. Supra, p. i88 sqq. 

4. A A' : str. dactyliques. — B B' : 9tr. anaposUqucs» dont la clausule est formée p^f 
une tctrapodie iambique ; suivent cinq hexamètres dactyliques. -^ V : cinq hexam- 
dactyliques. — A A' : str. dactyliques, le premier élément est iambique. — Pour ï« 
scansion, se reporter à H. Gleditsch, Cantica, p. 167 sqq. ; ce métricien n*a d'till«"" 
pas vu quelle était la disposition fifénérale du Trio. Je crois qu'elle a été indiquée pow** 
la première fois par Scidlcr, De versibas dochmiacU, p. 3ii sqq. 
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suite de cinq hexamètres dactyliques ; mais puisque la mésode princi- 
pale est chantée par deux personnages, il est impossible qu'elle réponde 
à ce qui appartient au seul Héraclès >. 

Il faut donc admettre que A' s'oppose à A, B' à B et A' à A >. Ce qui 
frappe surtout dans cet arrangement, c'est que la strophe isolée T, 
centre principal du tout, n'a pas rompu l'harmonie rythmique qui 
unit les deux mésodes BB', bien qu'elles soient séparées l'une de 
l'autre par un assez grand nombre de vers. Or, s'il y a équilibre métri- 
que, on est en droit de s'attendre à un certain parallélisme dans les 
idées, puisque Sophocle en particulier affectionne ce genre de dévelop- 
pement 3. 

Un des points, en effet, que ce travail contribuera peutrêtre à mettre 
en lumière, c'est que la forme a toujours, du moins à la bonne époque, 
un rapport étroit avec le fonds, de sorte que le dessin d'une partie 
lyrique, qui peut à première vue paraître bizarre, a néanmoins une 
certaine utilité pratique, puisqu'il contribue à faire comprendre le 
texte au lecteur, en lui indiquant d'avance la marche générale de la 
pensée poétique. 

Ici les strophes B et B' sont opposées entre elles, bien qu'elles soient 
séparées par la mésode principale l\ la première antistrophe A' et la 
seconde strophe A. La partie centrale T a, comme toujours, une extrême 
importance : elle sert à introduire un élément qui n'existait pas dans 
la première moitié du chant ABA', et qui, ajouté à la seconde ABA'. 
permet au poète de reprendre les mêmes idées sans se répéter. 

Ilyllos aide le Vieillard dans F, à porter Héraclès. Grâce à l'inter- 
vention de ce nouveau personnage, tout ce qu'avait dit le mourant 
dans la première partie va être repris avec plus de précision dans la 
seconde : ce qui était adressé aux Grecs en général, est reporté sur le 
jeune homme en particulier. Le développement est identique, et le paral- 
lélisme rigoureux. Un exposé sommaire des idées suffit à le montrer. 

B (i'* partie : 1007-1008): Nouvel accès de souffrance provoqué par 

I. Voir plus haut, p. i3g, la raison do cette impossibilité. Gleditsch ne Ta pas 
compris. 

3. Répétition do mots: îï, ioo5 et ioi5, d*oii A A'; <!>, loaS et loAi, d'où EE'. 
Il est vrai que 1037 a une syllabe do trop. Voir la correction de Schmidt et do G\o 
dilscb. 

3. Suproy p. 1 1 1 sqq. 
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la maladresse du serviteur, auquel Héraclès avait ordonné dans A de 
le laisser étendu à terre. Phrases courtes et exdamatives; questions 
pressées : 

ns [xcu ^oûctç; icoT xXCvetç; 

droXetç {Ji', dbcoXctç. 

B' (i'* partie: ioa6-io3o): Nouvel accès de souffrance provoqué 
par la maladresse d'Hyllos, auquel Héraclès avait ordonné dans A de 
l'étendre sur le côté. Même type de phrases ; même longueur et même 
forme de mots : 

Opcooxet i'cây Opa>axe( Setvà 

B(3* partie: ioog-ioi3): La douleur redouble; le héros appelle 
les Grecs. Ceux-ci, pour lesquels il a tant lutté, commettent un crime 
en ne mettant pas fin, en le tuant, h ses souffrances : 

TiTTcat piou, TCTOTOÎ, 9fi' câV îpzti. Triôev Ijt', & 
ravTwv 'EXXavwv diSixcoTATOt dtvépeç, chç 8yj 
::oXXà {xàv èv -jr^vTio xaii xe 8p(a ravTa xaOaCpcov 
(i!)Xex5|jLav 6 TiXa;, xal vjv è7:i tîoSs vsffoOvri 
oj 7:5 p, ojy. ^YX®? "^'^ èvfjSijjLov cix èiriTpé'-î/ei ; 

b' (a* partie: io3i-io4o): La douleur redouble: le héros appelle 
Hyllos; celui-ci ne commettra pas un crime en tuant son père qui 
l'en prie. (Développement opposé.) 

^Ù IlaXXàç IlaXXaç, toSs |JL'a3 Xco^àiai. tw zaX, 
TGV çÛGavi' clxTip', àve::{çOovov eipuwv ÏYX^Ç» 
-ïcaîscv ejjiaç urb xXf}$oç' dkou 8'ax^?> ^ lJi'*è)r6Xwff6v 

a'jTwç, wo' aOttoç wç |jL*wXeff6v. w y^^^^^Ç *'At5aç... 

Ainsi l'équilibre est garde non seulement dans les vers lyriquo^* 
mais encore dans les pensées. La forme des strophes accuse la conduHc 
des idées. Les mêmes rythmes tendent à traduire les mêmes faits. 
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On peut estimer que les plaintes d'un mourant sont trop inconscien- 
tes, pour s'accommoder d'une telle régularité. L'art réaliste auquel nous 
nous plaisons, et qu'Euripide avait déjà pressenti, s'ingénie à briser 
tous les moules dans lesquels on voudrait l'enfermer. 11 est libre, 
incohérent; il aime les formes indécises ou heurtées, les arrêts et les 
emportements subits. 

Est-ce à dire que Sophocle ait péché contre le naturel en choisissant 
une construction si harmonieuse et en donnant aux gémissements 
d'Héraclès une symétrie qui semble leur répugner? On a déjà vu 
qu'un des caractères particuliers de son génie, c'est de conserver à 
l'art tragique ses formes anciennes, en les voilant et en les dissimulant 
dans leur entrelacement >. Ce qui est vrai du Commos s'applique 
aussi à ce Trio. Il faut une assez grande attention pour découvrir com- 
ment il est construit; il en faut une plus grande encore pour suivre 
et marquer dans ses détails la similitude des idées qui s'y cache. 
Sophocle parvint à une telle maîtrise de son art, qu'au lieu de 
l'étaler et d'en faire montre, il se plut à l'envelopper et à le dérober 
aux regards. 

Ce Chant d'acteurs est, en résumé, écrit comme un chant de cho- 
reutes puisqu'il ressemble dans la suite et dans l'opposition des idées 
à un Stasimon. C'est là l'extrême différence qui sépare Euripide de 
Sophocle. Le premier donne tous ses soins aux {jiéXv] des u:;oxpiTa(, 
si bien qu'il lui arrive de dénaturer ses Stasima, par imitation des 
Duos ou Solos de la scène a. Le second préfère à tel point les 
chants à l'unisson du chœur, que s'il attribue par exception des 
vers lyriques à ses acteurs, il réunit leurs strophes entre elles avec des 
liens aussi étroits que ceux de ses chants orchestiques. Néanmoins 
il a apporté un tempérament à cette régularité absolue. Comme il 
aurait été par trop peu naturel qu'Héraclès agonisant se plaignit dans 
des strophes et des antistrophes, qui se seraient suivies en s'opposant 
l'une à l'autre, il en a compliqué comme à plaisir le dessin rythmique. 
Ainsi l'équilibre entre la forme et les pensées est conservé intact, mais 
on ne l'entrevoit plus qu'avec peine. 

I. Voir, p. i37 sqq., le paragraphe où sont étudiés les Commoi éoirrhématiques 
entrelacés, 

9. Cf. p. 139 sqq. 
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3. CHANTS ENTIÈREMENT LYRIQUES. 

On sait qu'ils sont caractérisés entre tous par le inorcelLement eitTème 
des strophes qui les composent. C'est la forme la plus propre i traduire 
l'émotion dans toute son intensité. 

Sept coîitrb Thèbes : 961 — ioo4 •- 

A : Antigone. Ismène. A. I. A. I. A. I. 

B : A. I. A. I. A. I. A. I. A. I. A. I. Ant. et Ism. 

B': — 

r : A. l. A. 1. A. I. A. I. A. I. A. I. Ant. et Ism. A. I. Ant. et Ism. 

Ces lamentations funèbres sont composées d'une proôde, d'une 
couple de strophes et d'une épode». La proôde serait, d'après H. Weil. 
formée de dix parcelles, les strophes de douze, que termineraient trois 
vers chantés par les deux sœurs à l'unisson, et répétés en refrain après 
l'anlistropheî; enfin l'épode comprendrait seize parties, dont la trei- 
zième et la dernière seraient encore chantées par Ismène et Antigone. 
Qu'il suffise de remarquer que les divisions d'Hermann, de Dindorf et 
de KirchhofF ne sont pas identiques. 

On a élevé des doutes sur l'authenticité de ce Chant. La raison que 
Ton a voulu tirer de certains détails de sa composition n'a pas de 
valeur. On a cru, en effet, qu'Eschyle ne partageait pas, comme id, des 
vers entre deux acteurs. On a donc oublié le Commos de la fin des 
Perses, où ce partage est fait plusieurs fois 4. Les deux sœurs, en se 
répondant, se renvoient la plainte funèbre, et comme leur douleur est 
extrême, elles n'adressent à chacun des deux frères qu'une très courte 
apostrophe. 

Aussitôt après le Duo, un héraut arrive 5. Il fallait donc que le poète 

1. A : 961-964 : strophe iambiquc ; cf. R. et W., p. aSa sq. — B B' : 966-977 = 978-988: 
sir. iambiques, mais 970,1 =982,3 sont dactyliques. — V : 990-1004 : le rythme reste 
toujours iambiquc, mais 996 et 997 forment des dipodies dactyliques. — Pour le détail 
do la scansion de ce morceau, on peut consulter Schmidt, Die EurhythmU, p. 34a sq<]* 

a. Comparer la forme de la Parodos do la Médée et des Bacchantes, 

3. Voir les scholies aux vers 96a et 977 do Tédition Weckiein-Vitelli. 

4. PerseSt io58=io64. 

5. Sept contre Thhbes, ioo5. 
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disposai de trois acteurs pour faire jouer la fln de sa tragédie. Comme 
la date des Sept est antérieure à l'innovation de Sophocle, on a vu 
dans ce fait la preuve certaine d'une retouche. Mais on a remarqué 
)ustement que le rôle d'Ismène est très court, et qu'il pouvait être 
rempli par un T:oL^7r/G^ityyi\L!i, 

Une autre raison beaucoup plus sérieuse est tirée de l'économie 
même du drame. Les Sept, comme l'a prouvé J. Franz », qui découvrit 
en i848 la didascalie du Mediccus, étaient la troisième pièce de la 
trilogie thébaine^. Comme telle, cette tragédie doit de toute nécessité 
se terminer par une conclusion satisfaisante 3. Il est donc inadmissible 
qu'elle finisse au contraire par le refus que fait Antigone d'obéir aux 
ordres du héraut. On ne sait ce qui va résulter d'une telle déclaration. 
Polynice sera-t-il enseveli malgré la défense des CadméensP Antigone 
sera-t-elle punie P Loin d'être terminée, l'action reste suspendue: l'es- 
prit réclame impérieusement une suite. 

Bergk^ supposait que la pièce primitive finissait au vers g6o. Il 
retranchait donc les anapestes 861-73, qui auraient été intercalés en 
cet endroit pour préparer l'entrée en scène des deux sœurs. Il propose 
l'hypothèse suivante: On reprit les Sept quelque temps après V Anti- 
gone de Sophocle. Vers 44o, les spectateurs étaient habitués à de longs 
drames, que remplissaient de nombreux incidents. Celui d'Eschyle 
paraissait déjà trop vide et trop maigre. Pour remédier au défaut, on 
ajouta les lamentations des deux sœurs, la scène du héraut, et la sortie 
des f|jjLi;(4pia. Dans ce remaniement, on imita Y Antigone, Comme cette 
tragédie était alors présente à tous les esprits, les spectateurs s'en 
servaient mentalement pour compléter la fin des Sept, telle que nous 
l'avons aujourd'hui, de sorte que le défaut que nous trouvons dans 
cette dernière pièce était atténué grâce au souvenir inconscient de 
celle de Sophocle. L'une corrigeait l'autre. H. Weil trouve l'hypothèse très 
séduisante^. Il est certain qu'elle ne pèche pas par défaut d'ingéniosité. 

I. Cf. DU Didaskalie zu AesehyL Sept., Berlin, 1848. 

3. Cf. dans Tvic^Ocai; * êv{xa Aaito, OtStno^i, *Eicto( èic\ 81^ Sac* 

3. Cf. Obcrdick, De exitu fabulae Aeschyii, quae Septein apud Thebas inscribitur, 
Arnsberg, 1877, Programm. 

6. Griech, IMeratargetchichte, III, p. 3oa sqq. ~ Cf. Christ, Griech, Litteratarge' 
sctùchU, p. 161. 

5. Des traces de remaniement dans les drames d'Eschyle, (Revae des Études grecques, 
1888, p. 19.) 
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Quoi qu'il en soit, ce Chant a dû ^tre composé & une ^XMpieiiicieiior 
et par un poète initié k l'art d'Eschyle. On pense aussitôt & EuphorioiL 
Le tlirène est en effet construit avec une grande régularité; en phisîein 
endroits même, il ressemble à celui de la fln des Perses. 

Sophocle» dans les tragédies duquel les Duos d'acteurs sont rares, 
n'en a composé aucun de ce type. Il faut passer sans intermédiaire i 
Euripide. 

Trotehties : 677 — 606 «. 

A : Andromaque. Hécube. A. H. A. H. A. H. A. 
A': Hécube. Andromaque. H. A. H. A. H. A. H 
B : Androm. H. A. 
B': Hécube. A. H. 
r : Andromaque. 
r' : Hécube. 

Ilécubc chante dans l'antistrophe tout ce qui répond à ce que chan- 
tait Andromaque dans la strophe, et réciproquement. Cet échange des 
couplets lyriques, fort rare dans Euripide, est imité, semble-t-il, de 
Sophocle, chez lequel on le trouve assez souvent 3. C'était un artifice 
assez ingénieux, qui permettait de donner un peu de variété au débit 
des Duos, asservis malgré eux aux lois de l'équilibre. 

I^ première couple de strophes est divisée en un grand nombre de 
parcelles, mais l'émotion se calme un peu dans la seconde, et les diffé- 
rcnls couplets s allongent en proportion. Enfin dans la dernière, les deux 
acteurs chantaient probablement chacun six hexamètres dactylîques. 

Au moment où se retrouvent dans une si lamentable situation la 
veuve d'Hector et celle de Prîam, leur douleur est trop aiguë pour 
qu'elles puissent l'analyser. Elles exhalent des gémissements entre- 
coupés, au travers desquels on comprend qu'elles ont perdu la joie de 
leur vie : Hécube, ses enfants, Andromaque, son époux. A ce motif 
particulier de plainte s'ajoute une autre pensée douloureuse, qui est 

I. A A': 577-81 = 58a-86; BB': 587-90 = 591-94: sir. iambiques; cf., R. et W., 
p. 396 sq. — r r': 596-600 = 601-606 : hcxapodies dactyUqucs sans spondées, sauf au 
8ixi(>mo pied; cf. R. et W., p. 47.8, et lao. — Le couplet dliécube qui répondait à 
celui d'Andromaque est très altéré. 

a. Voir surtout V Œdipe à Colone, 5 1 0-548 et 1670-1750. 
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le thème de toute la tragédie : Troie est détruite, Troie est en flammes >. 

Aussi ne reste-t-il plus aux deux infortunées qu'à désirer la mort. 
Elles invoquent Tombrc de Priam et celle d'Hector, qui les conduiront 
dansTHadësa. 

Après ce souhait suprême, il se produit un certain apaisement dans 
leur Ame, ce qui leur permet de se lamenter en termes plus développés 
sur la ruine de leur patrie 3. 



II 



GENRE MIXTE. 



Le seul Duo de cette catégorie a été composé par Sophocle. On passe 
sans transition de la forme antistrophique h celle qui ne Test pas. 

Electre : ia3a — 12874. 

A : Electre. 

a : Oreste. Electre. Oreste. 

B : Electre. 

: Oreste (2 trimètres). 

r : Electre. 

Y : Oreste. 

A': Electre. 

a': Oreste. Electre. Oreste. 

B': Electre. 

^': Oreste (i trimètre). 

r': Electre. 

y': Oreste. 

^ ^ [ A : Electre. 

g S j s : Oreste, Electre, Oreste, Electre, Oreste. 

g »* ( E : Electre. 



ta 

'M 



0« 



I. AA': 577^i=58a-86. 

a, BB': 587-90 = 591-94. 

3. rr': 595-600=601-606. 

& . Partie rêgaUkre : A A' : 1 .i39-5 = 1 953-6 : str. iamfocHlochmiaques. .— B B' : 1 a 36-4 a = 
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Dans la première partie, Sophocle, comme on le voit, a entrdacéks 
couples de ses strophes et de ses épirrhèmes selon une méthode qu 
lui est familière et que j'ai souvent étudiée». 

Le personnage qui chante, Electre» a le droit de réciter des trimètm; 
au contraire, celui qui récite doit se contenter du débit mélodramar 
tique. Les épirrhèmes presque égaux entre eux sont formés de disti- 
ques entre lesquels est placée, ou non, une interrogation trissyllabique. 
La première moitié de ce Chant alterné est donc comparable à un 
Conimos dans lequel Oreste jouerait le rôle du coryphée. 

Quant à la seconde partie, qu'on la considère ou non comme une 
épode, il est évident qu'après le vers 1272 la disposition change, et 
que l'équilibre épirrhématique est rompu. Comme les \WkTf iaA cKtifi^ 
ont une tendance à rejeter toute symétrie, et que le Conunos de 
Sophocle, construit sur ce modèle, n'a jamais d'épode, il semble 
logique de regarder cette suite comme alloiostrophique. Mais comment 
expliquer une juxtaposition si insolite? 

On passe sans transition de la forme antistrophique à celle qui ne 
Test plus. Nous voyons donc le moule du poème se briser comme par 
un choc. Ce moule enveloppe-t-il assez étroitement tous les contours 
délicats des pensées, pour que son irrégularité réponde à un désordre 
imprévu dans leur enchaînement? 

Electre vient de retrouver son frère. Elle le croyait mort, et l'avait 
déjà pleuré. Sa joie est extrême. Il faut qu'elle lui donne libre cours; 
elle ne peut garder le silence. 

Oreste est beaucoup plus calme. L'ordre d'Apollon le rend sombre: 
il a la volonté bien arrêtée de tuer sa mère; il ne perd pas un instant 
son sang -froid. 

Tous les deux sont debout devant le palais d'Ëgîsthe et de Clylem- 
nestre. Leur situation est critique; leurs ennemis les entourent; queV 

ia6o-a : texte de H. Gleditsch : deux dimètrcs dochmiaques et uneoctapodio iambiq^»- ^ 
— r r' : I a45-5o =: 1 366-70 : un monomètre, un dimètre dochmiaques; suit un trimèl "^^ 
erotique, et l'on finit par un monomètro dochmiaquc. — a a', PP'yt'* épirrhèn» 
iambiques, il manque un trimèlre dans p'. — Remarquer le commencement dcve^ j 
ianibique récite par le protagoniste dans a a'. La réponse, aussitôt donnée, rempèc^ 
de le terminer. 

Partie alloiostrophique : Texte asscx incertain, les strophes sont iambiques. Voir l^^ 
Cantica de H. Gleditsch, p. 55 sqq. 

I. Voir «apra, chap. IV, p. iSy 8qq« 
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qu'un pourrait sortir. On croit, il esi vrai, que le fils d'Agamemnon 
a péri dans une course de chars; il importe que Terreur ne soit pas 
trop tôt dissipée. 

C'est pourquoi Oreste dit à Electre de modérer sa joie, qu'il trouve 
fort dangereuse; mais il a beau réitérer ses injonctions, elle ne peut 
se taire. Il renouvelle donc une dernière fois sa prière : u J'hésite, dit-il, 
à arrêter tes transports, mais je crains bien qu'ils ne soient excessifs >. » 

Je ne sais si Electre, donnant aux paroles de son frère un sens 
qu'elles n'ont pas, s'imagine qu'à peine arrivé il veut repartir et la 
laisser seule. Cela paraît assez peu vraisemblable. Il faut bien que les 
personnages tragiques se comprennent entre eux, s'ils veulent être 
compris à leur tour par le public. Je crois plutôt qu'après les longues 
années d'angoisse morale et de solitude, Electre éprouve un si vif plaisir 
à voir enfin Oreste debout devant elle, qu'elle le supplie de rester 
encore et de ne pas se dérober, en entrant dans le palais, k l'ardeur 
de son affection. Quelque dangereuse que soit donc la bruyante expan- 
sion de son amitié passionnée et presque maladive, elle ne veut pas 
céder aux objurgations de son frère. Plus tard, comme l'explique 
le scholiaste>, ils se sépareront, mais pour un instant encore elle le 
conjure de la laisser jouir de la douceur de sa présence. 

Ainsi le Chant devient libre, au moment où l'âme du protagoniste 
est emportée malgré elle, et contre toute prudence, par l'ardeur du 
sentiment fraternel. La forme lyrique ne pouvait plus conserver son 
équilibre, quand l'âme de l'acteur avait perdu le sien. 



III 

GENRE ASYMÉTRIQUE. 

Les Chants alternés en yfi[t.\MLZ(x inégaux se trouvent exclusivement 
dans l'œuvre d'Euripide. h'Andromaque et YHécube, dont les dates 
doivent être placées entre 43o et 4ao, en contiennent les premiers 

I. y: 1971,9. TroUième antépirrhème. 

9. Vert 1976, pag^e i5& de Védilion Papageorgios, Teubner, 1878. 
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exemples. Jus(|u a la fin de sa vie, ce po&te n'a cessé de les employer 
cl de délaisser ceux de l'autre genre. Ici, comme ailleurs, il parait 
avoir agi avec une intention déterminée et réfléchie. 

Il inventa d'abord, comme dans le Commos, une forme bâtarde, 
répirrhématique, où les trimètres, quelquefois en nombre égal, suivent 
chaque fois la strophe. C'était un compromis entre le procédé anden 
et le procédé nouveau. La disposition est très symétrique jusqu'en 4ao, 
à tel point que certains éditeurs ont cru parfois que l'équilibre tradi- 
tionnel y était encore conservé. L'erreur était facile. 

Plus tard, cédant à un besoin croissant d'imitation, il altéra encore 
cette régularité déjà fort imparfaite. 

Un ou plusieurs trimètres ne peuvent être récités par un acteur» 
après chaque strophe de son camarade, sans froisser le naturel ni 
altérer la vraisemblance. Les émotions de celui qui chante doivent se 
réfléchir dans l'âme de celui qui récite. Celui-ci, ému à son tour, 
presque autant que le premier, chantera comme lui, sur des rythmes 
équivalents. Le vieil Eschyle lui-même avait compris cette nécessité, 
puisque dans un Commos de VAgamemnon^, le chœur qui récitait 
des ïambes s'était mis, dans la violence de sa terreur, à chanter aussi 
des systèmes dochmiaqucs, comme l'acteur de la scène. 

C'est donc un des mérites incontestables de l'art d'Euripide d'avoir 
inventé un chant nouveau qui, épirrhématique en quelques passages, 
exclusivement lyrique en certains autres, traduit avec une grande 
exactitude les impressions momentanées que fait sur l'âme d'un person- 
nage la passion plus violente de son partenaire. L'instrument lyrique 
devient si sensible, qu'il marque les moindres oscillations, les souffles 
les plus légers. L'ingénieux poète a lire de l'art ancien tout ce qu'il 
pouvait donner, et il était impossible d'imaginer une forme plus pré- 
cise. Je la placerai après la première, qui est épirrhématique, et celle 
qui suit, puisqu'elle tient de l'une et de l'autre. 

Quelques Duos alternés, en effet, les seuls qui méritent vraiment 
d'être ainsi appelés, ne sont composés que de vers lyriques. Ce sont 
les moins intéressants de tous, parce que l'imitation y est restreinte. 
Leur dessin ne diflère pas de celui qu'Euripide employait dans ses 

I. 1073-1 177. Voir le chapitre précédent, p. 181 sqq. 
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Commoi asymétriques. Pourtant on sent déjà dans ces ipist^ata une 
autre influence, celle de la Monodie, puisqu'ils sont défigurés par les 
mêmes défauts de style. J'en dirai quelques mots en passant. 



1. CHANTS ÉPIRRHÉMATIQUES. 

Ils sont toujours très réguliers. Un acteur chante, l'autre récite. 
Les strophes ne se répondent point, quelque semblables qu'elles puis- 
sent paraître. Les épirrhèmes sont formés de monostiques, de frag- 
ments de trimëtres, et quelquefois de plusieurs vers en nombre inégal. 
L'alternance de strophes chantées et de trimëtres récités n'est jamais 
altérée. 









Trotenhes : 
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: Talthybios. 
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Talthybios. 



Talthybios, héraut de l'armée grecque, vient apprendre à Hécube 
et aux autres Troyennes quel maître le sort leur a donné. Cassandre 
a été prise par Agamemnon, Polyxëne sera consacrée au service du 
tombeau d'Achille, Andromaque appartient à Néoptolème, et la vieille 
Hécube à Ulysse. 

I. A : 33g : un dimètre dochmiaquc. — B : 94i-a : uno pcntapodie loi^aédique et 
un dimètre dochmiaquc. — V : a^A-S : un dimètre et un monomètro dochmiaques. — 
A : 3^7-8 et E : a5o-i : môme composition que pour F. — Z : a53-4 : deux dimètres doch- 
miaquc9. — H : aSG-S : deux monomètres dochmiaques et une tétrapodie logaédique. 
— H : a6o : un dimètre dochmiaquc, en supprimant iroO (Jioi avec Dindorf. Le second 
dochmiaquc est formé de huit brèves. — I : a6a : im monomèlre dochmiaquc précédé 
d'un spondée. Dindorf et Schmidt suppriment TaOxav devant IMnterrogatif tw, mais le 
démonstratif parait être nécessaire au sens. — K : a65-7 : un dimètre dochmiaquc, 
que suivent une tripodie et une tétrapodie logaédiques. — A : a6g : un dimètre doch- 
iniaquc. — M : 371-3 : un élément logaédique, précédé d'une dipodie iambique (cf. 
Dindorf), suit un dimètre dochmiaquc. — N : 376-6 : un élément log^aédiquc, précédé 
encore une fois d'une dipodie iambique. Suit un dimètre dochmiaquc. — S : 378-391 : 
sorte do Monodie finale : mélange d'éléments dochmiaques, iambiques et logaédiciues 
dont le détail m'entraînerait trop loin. — Tous les épirrhèmes sont des monostiques. 



] 



238 FUliMES LYIUQL'ES DE LX TKKGÈDIE GRECQUE. 

Eschyle et Sophocle auraient peut-être traité un td 8i:yet dâni on 
dialogue stichoniythiquo, tandis qu'Euripide fait chanter les questions 
et les plaintes d'IIécube. Seules les réponses du héraut acot rédlées. 
Le Duo est d'ailleurs d'une régularité parfaite. Talthjbîo» mê lédte 
que des monostiques. Hécube, au contraire, ne chante que des vers 
lyri(|ue8. Ils sont groupés en strophes, dont la oonatroction prèseate 
souvent une grande similitude. Le couplet final est plus kmg que ks 
autres, suivant la règle habituelle. 



Nourrice. 



Andromaqub : 8a5 — 865 >. 

A : Hcrmione. a : Nourrice. B : Hennione. 

r : — Y • — A : — 8 

E: — c: — Z: — Ç 
H: — 

Ilermione voulait faire périr Andromaque et Mcdossos; Hénéhs 
secondait sa fille. Pelée a réussi, malgré son grand ftge, à sauver ks 
deux suppliants. Ménélas, voyant Taffaire prendre une mauvaise tour- 
nure, s'est retiré prudemment à Sparte. Restée seule, Hennione, qui 
craint d'être punie par ISéoptolème aussitôt qu'il sera revenu, se fivre 
à un désespoir dont l'exagération fait suspecter la sincérité '. Elle veut 
se tuer : la corde, le poignard, tout lui parait bon pour accomplir 

I . A : 8a5-7 : un monoinètrc dochmiaque. ToUe doit être la valeur de 8a3, comme 
plus bas celle de la double exclamaUon de 839. Suivent un élément logacdique et un 
nionomètro dochmiaque. — B : Sag-SSi, e«l composé comme A. — F : 833-5 : si Ton 
adopte les corrections de Nauck, on aura un monomctre dochmiaque précédé d'un 
bacchius, et une télrapodie lo^aédique. — A : 887-9 : texte de Schmidt : un monomMre 
dochmiaque, précédé d'un bacchius, puis deux monomètres du même ryUime, séparés 
par une létrapodie logaédique. — £ : 8^1-3 : un élément logaédique et deux dimèlm 
dochmiaques, si pour 84a on adopte la correction de Bergk. — Z : 846-5o un monomMrc 
dochmiaque, comme pour 8a 5 et 839, que suivent deux tétrapodies iambiques catalec* 
tiques et deux dimètres dochmiaques. — II : 853-865 : trois dimètres, un monomètre, 
deux dimètres dochmia({ues. Le reste paraît être logaédique. — Kirchhoff et Naurk 
indiquent, d'après G. Hcrmann, que le commencement de ce chant est antistrophiquc. 
Ils sont obligés do mutiler le texte pour rétablir l'accord. Kirchhoff d'ailleurs, au vcn 
816 do son édition, écrit : Ceterum hacc certa ratione antistrophids aequari vix pole- 
runt. — oc, p, y, àf i: monostiques iambiques. ^ : disUque. 

a. Le caractère d'Hermione manque d'unité, et sa création n'a pas dû coûter beau- 
coup de peine à Euripide, qui semble l'avoir improWsé. Au commencement de la 
pièce, Y. 1A7 s<iq., la fille de Ménélas est insupportable, à cause de sa froide cniaulc 
et (le sa raideur or{:n>('illcuso. Quand ses projets barlwres ont échoué, elle pleure et 
veut mourir. Aucune Irunsilion. 
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son dessein, tant il est devenu un instant une idée fixe. Ses sen iteurs 
ont peine à la retenir; sa nourrice déclare que cette lutte épuise ses 
forces, et qu'elle ne peut plus proléger la malheureuse contre elle-même. 

On entend cette femme désespérée pousser des cris du fond du 
palais; elle arrive sur la scène. Elle veut s'arracher les cheveux et se 
déchirer la figure. Son voile, sa robe volent en lambeaux. Comme 
une héroïne de Monodic, après s'être livrée & toutes les marques exté- 
rieures du désespoir, elle délire à froid et se lance dans des déve- 
loppements de fantaisie que l'on est surpris de rencontrer dans les 
plus belles tragédies d'Euripide. Il faut qu'elle se tue. On ne l'a pas 
assez dit; elle prend soin de le répéter. Un feu dévorant ne l'eiTraierait 
pas, ni les rochers, ni les flots marins, ni les forêts des montagnes >. 
Certes, il est à croire que sa manie du suicide est arrivée à un degré 
suraigu, pour qu'elle soit si peu difficile sur le choix des moyens. 
Le dernier surtout, à peine intelligible, est assez déconcertant. 

Elle change tout à coup d'idée, ce qui donnerait à supposer qu'elle 
entrevoit un instant combien elle déraisonne, si elle ne continuait à se 
fourvoyer dans des imaginations bizarres. Elle songe à la fuite. C'est 
un moyen moins radical d'échapper au châtiment qui la menace; 
encore ne devrait-elle pas souliaiter d'être métamorphosée en oiseau 
aux ailes noires ^, ni surtout en vaisseau de bois de sapin, comme 
était celui qui le premier franchit les roches Cyanées3. 

Ce Chant d'acteurs est presque construit comme un chant de choreu- 
tes, puisque les couples de strophes, surtout celles du commencement, 
se font presque équilibre. Les épirrhèmes sont des monostiques. Le 
dernier seul est de deux vers. Dans l'exemple précédent, Tallhybios 
récitait toujours un trimètre. 



I. Andromaqae, 84? sqq* 

noO |iO( icupoc çCas 9X6^ ; 
noO S'clc iriTpac atepOû, 
9| xatot ic6vTov 9| xaO* CXav ôp£a>v, 
tva OavoO^x vepxlpoiaiv (jilX(i>; 
1 . Le bon scholiaste a soin de nous expliquer qu*ellc parle de Procné ou de Philomèlc. 
3. Dans les Guêpes, qui sont de ^aa» aux vers 3i6-33g, Philocléon invoque, lui aussi, 
Zcus et son tonnerre pour être changé en fumée, en Proxénide, en parfait hâbleur, 
en cendres; il souhaite d*ôtre enlevé dans les airs, précipite dans la saumure, et 
changé en pierre à suffrage. — Ce n*est pas Ik une Parodie spéciale de ce passage de 
VAndromaque, mais une charge de la manie qui pousse trop souvent les personnages 
d*Euripido & formuler, dans les moments de passion, des vœux déraisonnables. 
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Héraclès: 1178 — laiS'. 

A : Ampliilryon a : Thésée. B : Amphitryon, g 

r : — Y : — A : — 8 

E : — e : — z : — Ç 

H : — T^ : — 6 : — 6 



I : — 



t : 



— K: — 



Thésée. 



Thésée, qui arrivait pour porter secours à Amphitryon, ne sachant 
pas qu'Héraclès est revenu et que Lycos a été tué, aperçoit les cada>Tes 
des enfants du héros. Amphitryon lui apprend comment et par qui 
ces enfants ont été massacrés. Héraclès les entend, la tête voilée. 

Celui des deux personnages qui est le plus ému chante; Thésée, 
qui interroge, récite des monostiques; mais comme les réponses qui 
lui sont données ne tardent pas à l'émouvoir, il arrive un moment 
où il n'est plus assez maître de lui pour réciter un trimètre entier. La 
symétrie de la construction lyrique diminue, tandis que s'accrott 
l'imitation. 





PHÉMCIE!f>'ES 


: io3 


— 192». 




A : Anligonc. 


a : Pédagogue. 


B: 


Antigone. 


g : Pédagogue. 


r : — 


*^ • 

i • 


A : 




3 : Péd. Ant. Péd. 


E : 


£ : Ant. lV*d. 


Z : 


— 


; : Péd. Ant. Vcà. 


H: 


r, : Palagogue. 


0: 


— 


: Pédagogue. 


I : 


t : Ant. Pcd. Ant. 


K : 




X : Péd. Ant. Péd. 


A : — 


A : Ant. Pcd. 


M : 


_ 





I. A: 1178; B : 1180: un dinièlrc dochmiaquc. — V: ii8a-3 : deux dimclrcs 
docliniiaqiies. — A: ii85; E: 1187: une lélrapoilic dactyliquc catalecliquc. — Z • 
iiHcj-fjo: une lôlrapodic daclvliqno calalecliquc et un élément logacdique. La Iranv 
position de Wilaniowilz dans son JlerafdfS, II, p. tio et p. 357, n'est pas nécessaire, «"l 
\r Icxie des niss. reproduit p.r KirchlioIT cl Nauck s'explique aisément. Sans doulc 
Héraclès n*a pas tué ses trois enfants à coups de flèches (cf. 977 sqq.), mais son arc 
était célèhn', et il était naturel (lu'Amphitryon rappelât tout d'al>ord le meurtre 
commis avec ces llèrhes trempéc^s dans le san<.r de l'hydre. — H : 1 192-/1 : trois dimèlf*** 
dochmia<iues ; le premier est formé de lO syllabes brèves. — H : 1 196-7 : deux épilriteî* 
seconds, séparés par une pcntapodie dactyliquc. (Wilamowitz.) — I : 1199-1^01 : Iro"' 
Iripodies lo^^aédicpies. — K : i3o3-i3i3:un crélique, un monomètre, un diinôlr'' 
dochiniaques. Suivent des éléments los"aédi(|ues. I.es dochmiaques reprennent au vers 
1210, jusqu'à la lin. — Tous les épirrhèrnes sont des monostiques, sauf y, 0, £, qu' "^ 
sont composés (|ue de fraj^menls de tri mètres. 

2. A : io3-5 : tout serait dochmiaquc. si l'on retranchait 7co5ô; avec neimsoclh- "^ 



/ 
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L'irrégularité de ce Chant est vraiment remarquable. Les épirrhèmes 
sont récités tantôt par un, tantôt par deux acteurs. Une pareille cons- 
truction ne viole néanmoins aucune règle. Ântigone, qui chante, a le 
droit de se servir des trimètres, et le Gouverneur, qui récite, ne chante 
pas une seule syllabe. Il est d'ailleurs facile de voir pourquoi Euripide 
fait alterner le chant et les ïambes dans la bouche de la jeune fille, 
tandis que tout le rôle du Vieillard est en trimètres. 

Antigone, comme Hélène sur la porte Scéei, veut voir, pour en 
connaître les chefs, l'armée ennemie qui entoure la ville. Le Gouver- 
neur arrive le premier au faite du palais. Quand il s'est assuré qu'aucun 
Thébain ne peut apercevoir celle dont il a la garde, il lui tend la main 
pour l'aider & monter. Le public entendait chanter la jeune fille, au 
moment où elle apparaissait à ses yeux. Ces détails de mise en scène 
sont gracieux et pittoresques. 

Une très vive curiosité, mélangée d'une naïve frayeur, tel est le 
sentiment qui agite l'âme d'Antigone, quand elle vient contempler 
l'armée argienne, dont son frère est l'un des chefs. Il est donc naturel 
qu'elle commence par chanter. Au contraire, l'iambe convient au 
calme du Vieillard. C'est un homme circonspect, que le siège n'im- 



B : ( [o9-i7i) t un monomètre dochmiac|ue , précédé d'une interjection dissyllabique. 
Suivent une Iripodie anapestique et un monomëtre dochmiaque . — F : ^Â-0^ strophe 
dochmiaquo. — A : ^jf^Taa^E la clausutc seule est dochmiaque , le reste parait ôtre 
iambique, saur iig, qui^ést logaédique. — E ^Ct^JriSaTjt un dimètre dochmiaqu e. un 
clément logaédique, un trimèlre iambique (a9Tpo»ic6c, Dindorf.), un monomètre 
jûfiblQiaaue. i3i : trimètre iambique, de même que i3a, s^l'on écrit, avec qq. mss. 
que suit G. Hermann : Xo^ayâv; étXXo;. Ces deux vers pourraient donc, ainsi rétablis, 
faire partie de Tépirrhème s : i33-4« qui serait alors tétrastique. — Z: i35^ deux 
tctrapodies dactyliques, dont la seconde est catalectique, suivent un monomètre 
dochmiaque et un trimètre iambique. — H : i65^ : un trimètre iambique, une tétra- 
podie logaédique à trois anapestes, suivent deux monomèires dochmiaci ues. séparés 
par un trimètre iambique. — B : i5ik3 ; une tétrapodie et un hexamètre dactyliques, 
un monomètre dochmiaqu e précédécî'un crétique. — 1 :(i56-7 : un dimètre et un 
monomètro doch miaqug sT -- K : i63^; une tétrapodie anapestique, une tétrapodie 
logacdique à trois anapestes, suivent deux dimètrcs et un monomètre d ochmiagues . 
Un trimètre iambique etun dimètre dochmiaque, précédé d'im bacchius, ou suivi 
d'un crétique. — A:ui^.3 trois dimètrcs docbm iaqu es. 1.78 est corrompu, voir la 
note critique de Kinkel, PhÔnissen, Berlin, 187 1. — M : iSa-g) : une interjection 
dissyllabique, deux dimètres doc hmiaciues . un élément logacdique, une tétrapodie 
iambique, un dimètre dochmiaq ue, un trimètre bacchiaque, un dimètre doch miaque , 
un monomètre dochmiaqu e suivi d'un crétique. On termine par trois x&XoiTogaédîqucs, 
où les dactyles sont fort nombreux. — «: 3; pia; yia; 5:4; t: 2 ou k; l^: 6 
/; ; I ; : a ; i : 5 ; X : 5 ; X : 3 trimètres iambiques. 

i. Iliade, III, iS^-ikh. — Eschyle, Sept contre Tfièbes, 375 sqq. 
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pressionne guère. Il est là surtout pour donner la réfdique. D'aiOeun, 
comme Euripide cherche ici la vraisemblance, pour se donner le mafia 
plaisir de blâmer Eschyle d'y avoir manqué, il a grand soin d'indiquer 
comment cet homme a appris tous les renseignements qa'il va donner 
à sa jeune maîtresse : il est allé au camp d'Adraste» pour pcvter one 
proposition de trêve à Polynice; il connaît donc les Sept chefs pour 
les avoir vus. 

Le Duo, étant donnés les sentiments des personnages, est régulier 
jusqu'au vers i23, où la jeune fille, qui jusque4à avait chanté des vers 
lyriques, emploie elle aussi, des trimètres. En voici la raison : après les 
effusions où Antigone peint la frayeur de son âme» à la vue des casques 
d'airain dont la plaine étincelle, elle passe k des interrogations pré- 
cises. Elle veut savoir les noms des différents guerriers, les lieux où 
ils sont nés : 

Tiç ic46cv Y^<iç» 

Ce serait un contresens de faire usage des dochmiaques, le mètre 
des agitations vives, pour demander une réponse sur un fait précis : 
aussi toutes les questions véritables d' Antigone sontrclles faites en 
trimètres incomplets ou entiers 3. 

Quelques phrases interrogatives peuvent cependant être chantées : 
ainsi quand la jeune fille, après avoir appris où se trouvent Hippo- 
médon, Tydée, Parthénopée, demande enfin où est son frère, eUe 
chante d'abord les dochmiaques suivants : 

IIou S'cç i[Ko\ (jLiâ^ èy^veT* èx (JiaTpbç 
puis elle ajoute le trimètre : 

La première partie n'est pour ainsi dire pas une question. Notre ponc* 

I. Phénicienne^ is3,4* 

a. Sur tous ces changements de mètre, H. Buchholtx a fait quelques remarques 
BKsez justes. Cf. De Buripidis versibus anapaesticis, Cottbus, i864t Progr., p. 7 et 8. 
3. Phéniciennes, 156,7. 
/i. Ibid,, i58. 
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tuation fausse le sens. L'idée principale exprimée par Antigone sous 
forme inlerrogalive, c'est qu'elle est, malgré cette guerre impie, la sœur 
de Polynice. Son chant contient un gémissement sur ce frère né de 
Jocaste et d'OEdipe comme elle. L'infamie commune de leur origine, 
les querelles domestiques qui ont éloigné du foyer ce frère si malheu- 
reux, le lui rendent encore plus cher. Il y a des larmes dans sa voix 
quand elle commence à parler de lui. Au contraire, le trimètre iam- 
bique n'est qu'une simple interrogation. 

La suite des idées est encore interrompue brusquement entre les 
vers 162 et i63, où Antigone passe des vers ordinaires au chant pré- 
cipité des anapestes et autres rythmes. La sœur aperçoit son frère; 
il est loin ; elle a peine à le distinguer : 

IlAl. 'Opaç; AN. ipû SvJt' cù qol^ù^^ &pû H i:(i)Ç 
[jL0p9t){ Tun(i)[Jia orépva x'è^ixaaiAéva'. 

Dès qu'elle est sûre, après quelques hésitations, de l'avoir décou- 
vert, son amour fraternel éclate avec toute l'ardeur de la jeimesse. 
Comme un nuage que le vent emporte, elle voudrait aller se suspendre 
au cou de Polynice et l'embrasser : le rythme traduit avec une mer- 
veilleuse exactitude cet élan passionné : 

'Ave{JL(oxso{ eiDe 8pé[j[.ov veçéXaç 
îTCdlv è53tvjffai[jii 8t'a?6£poç 
T:fhq èjjibv 6[i.0YCvéT0pa, xept S'ùXévoç 
Bépa ^ikii'zx ^aXot{JLi Xfà^tù 
çuY^* jjtiXeov'. 

Après cette exaltation, elle tombe 3 un instant dans une admiration 
naïve à la vue de ses armes d'or, et finit par une comparaison bril- 
lante 4 entre l'éclat qu'elles jettent et celui du soleil à son lever. 

Ainsi nous arrivons de plus en plus à un art nouveau, dans lequel 
le poète cherche moins la symétrie que la vérité. Pareil sujet avait été 
traité par Eschyle, avec la couleur épique qui lui est particulière, 

I. Phéniciennes, 161,3. 

3. Ibid., 163-7: K. 

3. Ibid., 168, trimèlrc iambiquc. 

ti. Ibid,, i6f), dimètro dochmiaquc pri-codô d'un bacchiiis. 
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et réquîlibre dans chaque développement qui n'a pas son égal^. 
Chaque description d'un chef ennemi, faite par l'espion, était suivie 
d'une contre -description de l'adversaire que lui opposait Ëtéocle, et 
les deux morceaux, qui se répondaient probablement, précédaient une 
strophe du chœur. Ici, cette rigidité archaïque est abandonnée. Les vers 
lyriques se mêlent aux trimètres dans une apparente confusion. S le 
ton s'élève, on se sert des premiers; s'il s'abaisse, des seconds. La 
forme commence à s'assouplir et à 8ui>Te dans tous ses détoun 
les fuyantes impressions de l'âme. Si j'^goute que des quatre exem- 
ples, le dernier, le plus parfait, est postérieur en date à tous les autres, 
peut-être accordera-t-on que le lyrisme d'Euripide s'est constamment 
modifié, en suivant une règle fixe et en tendant de plus en plus au 
naturel. 

2. CHANTS SEMI-ÉPIRRHÉMATIQUES. 

Deux personnages en scène doivent nécessairement par leurs paroles 
se faire une mutuelle impression. Si l'un est ému et l'autre calme au 
commencement d'un Duo, il est peu vraisemblable qu'ils resteront 
tels jusqu'à la fin. 

Dans l'exemple des Phéniciennes qui précède, on ne pourrait dire 
que le calme de l'esclave réagit sur l'émotion de la jeune princesse, 
parce que les deux personnages sont d'une condition trop diflerenle. 
Néanmoins l'âme d'Anligone est diversement afieclée pendant qu'elle 
contemple l'armée ennemie, et la jeune fille récite des iambes après 
avoir employé les vers lyriques. 

Dans les à\t,oiftCL>% qui suivent, au contraire, les personnages sont de 
naissance égale. Ils sont même unis l'un à l'autre par des liens très 
étroits de parenté. 11 est donc naturel que le premier ne reste pas insen- 
sible aux transports d'allégresse du second, et que leurs sentiments, 
par une influence réciproque, finissent par avoir la même intensité. 

Aussi le poète commence-t-il par faire chanter le premier acteur cl 
réciter le second. 11 ménage avec soin ses efiets'. Le protagoniste est 

I. Sept contre Thebes, 369-676. Passage fort connu à cause des longues discussion"» 
qu'il a soulevées. Je n'ai pas à m'en occuper dans ce livre. 

a. Même économie chez Eschyle, mais dans un autre genre. Cf. p. i8t et i85. 
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très ému; le deutéragonistc, ù peu près calme; mais à mesure que le 
chant se développe, le calme de l'un réagit sur l'émotion, l'émotion 
sur le calme de l'autre, et les deux acteurs passent du chant & la 
récitation, de la récitation au chant, suivant l'impression momentanée 
qui les domine. C'est donc la plus parfaite des constructions qu'ait 
jamais inventées Euripide, et avec les ressources dont disposait le 
lyrisme des anciens, il ne pouvait aller plus loin. 

Il est fort remarquable que ces trois Duos soient des Chants de 
reconnaissance^. Ils forment donc le point central de la tragédie. 
Peut-être est-il utile de le constater. Euripide les aura composés avec 
un soin particulier. 

Ion : i43g^i5o9'. 
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Creuse. 



a : Ion. 
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y: — 
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e : — 
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iq: — 
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X: — 
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V : — 
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Creuse. 



e 

X 

p 



Ion. 



I. VÉUctre de Sophocle et ccHe d'Euripide, qui sont «uni des pièces à reconnais- 
sance, ne contiennent pas do Duos do ce genre» parce que dans ces tragédies le but 
poursuivi par les principaux personnages est la punition des meurtriers d'Agamemnon. 

a. A : 1 439-/^3 : deux trimètres iambiquos, et deux éléments logaédiques. — B : 1 445-9 : 
un dimètre dochmiaque, un tétramètre bacchiaque, un élément logaédique et un 
monomètre dochmiaquo. — T : i/^Sa : un monomètre dochmiaque. — A: Nauck h 
raison d'écrire : Ion : piûv oOx Ixti^* \k ïxo\kjoi; Creuse : ta; yàp iXniioLZ 'Aici^aXov irp&aco. Le 
rôle de Creuse peut être écrit on trimètres, fragments de trimètres et en vers lyriques. 
(Cf. la strophe A de ce Duo, et l'exemple précédent des Phéniciennes.) A: 1 4^3-5 est 
donc composé d'une fin de trimètro iambique, d'un monomètre dochmiaque, d*une 
tripodie iambique que suivent deux monomètres et un dimètre dochmiaques. — 
£: 1 458- 61 : un élément logaédique, un trimètre iambique catalectique, deux dimè 
très dochmiaques. — Z : 1 463-7 : deux trimètres iambiques catalecUques (cf. i45g), 
un dimètre bacchiaque, une hexapodie logaédique et un dimètre dochmiaque. — 
H: 1470: le texte de Nauck donne un dimètre dochmiaque, précédé d'un crétiquc. 
Dindorf répète téxvov et trouve ainsi un trimètre dochmiaque, mais le dochmiaque 
précédé d'un crétique revient souvent dans ce morceau. — 8: 1 471 : on ne doit pas 
confondre, comme le fait Nauck, la réponse do Creuse : àXXoOsv yiyovaç^ SXXoOsv, avec 
la question d'Ion, formée du commencement d'un trimètre iambique. La question 
est récitée, la réponse est chantée. Kirchhoff l'a bien vu. La réponse de Creuse est 
formée d'un monomètro dochmiaque, précédé d'un crétique. Les yi ou les a^ qu'on 
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On connaît la multitude d événements dout est rempli le dnine: 
Creuse cherchait son fils. Ion cherchait sa mère, mais rhabikié 
du poète n'a pas tardé à les rendre ennemis; ils ont même essayé de 
se tuer l'un l'autre : du premier coup les situations s'embioaiUail, 
l'intérêt se corse. Après cette antique tragédie, les dramaturges et ks 
romanciers futurs auront fort à laire pour trouTer des péripéties 
nouvelles. Il est \Tai que VOdyssée elle-même est le lécit du pbis 
mer>'eilleux voyage qu'ait jamais imaginé cerveau d'enfant. 

La manière dont Euripide a dénoué les nœuds de son intrigue 
devait aussi avoir un grand succès, comme l'ont prouré les nombreuses 
imitations qui en ont été laites. D suppose que Creuse, pour éviter la 
mort, s'est réfugiée aux pieds de l'autel du temple, et que son fib 
avant son départ consacre au dieu la corbeille dans laquelle sa mère 
l'exposa. Naturellement cette cort)eille amène la reconnaissance. Ion et 
Creuse tombent enfin dans les bras l'un de l'autre. Les Athéniens, pour 
lesquels de pareilles inventions avaient encore le mérite de la nou- 
veauté, devaient prendre un vif plaisir à ce spectacle. 

C'est alors que commence le Duo dont le dessin précède. Creuse, 
dont le cœur maternel n'a cessé de souffrir en silence depuis l'attentat 
du dieu, retrouve enfin le fils qu'elle désespérait de jamais revoir. 
Elle est beaucoup plus émue que lui ; elle aimait son enfant, conçu 
dans la douleur; elle l'avait abandonné le cœur déchiré. Aussi n'a- 
t-ellc cessé de penser à lui, et de le chercher. Ion n'a pas connu sa 

voudrait ajouter après yiyova; sont des chevilles. — 1 : 1474-6 : un dimètre doduniaqoe, 
une dipodic anapestique et une tétrapodie trochaîque catalectique. — K: 1478: une 
tripodic dactylique catalectique, quMl faut séparer du commencement de trimètns 
récité par Ion. — A : 1479-80 : une tripodie dactylique catalectique et une tétrmpodie 
lofl^aédiquo. — M: i48a : môme mesure que i48o. — N: i484: une tétrapodie dacty- 
lique catalectique. — 2 : 1486-7 : un élément logaédiquc ; suit un dimètre dochmiaque. 
La loi de H. Wcil est observée, le second dochmius commence par un dactyle. — 

: 1489-96 : trois monomètres dochmiaqucs, précédés chaque fois d*un crétique; ce 
groupement rythmique est décidément celui qui revient le plus souvent dans oe Duo; 
suivent deux trimètrcs iambiqucs catalecliques, une tétrapodie logaédiquc et un 
trimètre dochmiaque— Il : i498-i5oo: deux monomètres dochmiaques, le premier 
est précédé d'un crétique, le second, d'un spondée. Une tripodie iambique catalec- 
tique. — P : Ion: i5oi : un monomètro dochmiaque, précédé d'un crétique. — 

1 : i5oa-9 : un monomètre dochmiaque, précédé d'un crétique, une hexapodie logaé- 
diquc, doux tripodics dactyliques catalectiques, une tétrapodie iambique, une tétra- 
podie anapestique; on flnit par une hexapodie iambique, dont le premier pied serait 
un procéleusmatique. — a et p : distiques; y • fragment de trimètre comme «), x, (i, 
et 0; { : distique, comme C! s • monostique, comme 0, i, X, v et (. — Pour la scansicm 
de tout ce Duo, comparer Schmidt, Monodien und Wechselgesànge^ CCCLXXII, sqq. 
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mère; il la voit pour la prcuiière fois. 11 faut que naisse et se développe 
en son âme un sentiment, celui de Tamour filial, qu'il ne connait 
guère que par instinct. 

Creuse chante donc les strophes lyriques. Ion récite les épirrhèmes, 
qui sont d'abord des distiques. Leur symétrie ne tarde pas à s'altérer : 
l'émotion croissant, le fils chante un instant comme la mère. Le vers 
qu'Euripide lui a mis dans la bouche se trouve à la fin du Duoi. 
Creuse >îent de dire à son fils qu'elle a failli le faire mourir sans le 
connaitre; Ion répond la même chose à sa mère. Le détail est d'une 
importance capitale. Le jeune homme ne peut le rappeler de sang- 
froid. H se sert donc d'un dochmiaque, précédé d'un crétique, bien 
que partout ailleurs il se soit contenté de la xapascxTaX^Y^. 



A 

r 

E 

H 

I 



IpmCÉNIE EN TaURTOE ! 827 — 899'. 

Iphîgénie. B : Oreste. 

— Y • Oreste. \ : Iphigénie. î : Oreste. 

— t : — Z : — Ç: — 

— B : Oreste. 





I . !on, 1 Soi : cÇ s^mO x'vaxjisC {•v^^e;. Toat enti de eofnetion 
a. Texte de H. WeftL: A.: 8»7-3o : un trimètrs iudfakiiie, un» ttlpoiie 
catalectique. Suivent vLdiBiAtn ci un monomèln doekndwiaM^ il IV» 
correction de Schône-KOehIy, Iphigenia in Tauriem^ BotUb* Wi 
B : 83 1-3 : deux trimètret iambiques, séparée par wn. 
le texte de Nauck. Weil, supposant qu'Orcste ne doil 
«flrtci Si 2a»pu* àdaxpva, %ùLik y^oc âi&a x^^* '' obttonL^nai mt t 
dont les cinq premiers temps marqués sont disscnnMMIie forme de ver» fnnti 
inadmissible. Tous les trimètros épirrhématiques sont I^P^HNaune ceux des Épisodes. 
— r : 834-iio : strophe dochmiaquo, avec un trimdtre iaaiBi|ii#w.-*- à : 84s-9 : tout est 
iambiquc ou dochmiaque, sauf 848. — E : 8&9-3 : deux dimèb^ dochmiaqucs^ do 
quelque manière que l'on corrige le texte, soit en ^Joutant $v| avec Hérmann à fiiXtoc, 
soit en répétant iyé avec KirchholT, ce qui parait préférable. — Z : 856-86 1 : aucune 
difficulté; tout est en dimètres dochmiaquea, sauf 861, qui est composé d*un mono- 
mètre suivi d'un crétique, si l'on adopte la correction de Seidler, De vertiba» dochmiacif, 
p. a 16. — H : 863-6 : une tétrapodie iambique de douze brèves; quelques-uns corrigent 
le texte, de façon à y trouver un dimètre dochmiaque. Suit une tétrapodie trochaîque 
catalectique. — B : 866-7 : un trimètre iambique, suivi de : iaî|&ovoc t^x? '"^> ^^^ 
doit être laissé à Oreste, et qui forme une tétrapodie trochaîque catalectique. — 
1 : 868-899 : Monodie flnale de rythme assez bariolé. 873 et 74 sont trochaïques, 
875 et 880 sont anapestiques. L'élément logaédique 883 est rythmiquement égal à 886 
(Schmidt). Le vers 887 est un hexamètre dactylique. 89$ (tétrapodie anapestique) et 896 
sont gâtés. Tout le reste est écrit on dochmiaques. — Les épirrhèmes sont iambiques 
et inégaux. Le second : d: 85o-i, est un distique; les trois autres sont des monostiques. 



] 
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Iphigénie vient de reconnatire son frère, après avoir été sur k point 
de l'offrir en sacrifice à la déesse des Tauriens. Sa joie éclate dans ce 
Duo. Oreste, moins ému que sa sœur, se contente le j^us souvent de 
réciter des iambes ordinaires. Euripide, cependant, lui attribue dans 
deux endroits des vers lyriques, et il faut bien se garder de rien 
changer au texte.- 

Oreste délaisse les trimètres au commencement, parce que l'émotion 
le domine au point qu'il verse des larmes, comme il le constate >, i la 
fin, parce qu'il exprime une pensée qu'Ion lui-même, dans le Chant 
précédent, n'avait pu exprimer dans le mètre habituel. Le fils de Creuse 
rappelait que, sans le savoir, il aurait pu tuer sa mère; ici, le frere 
d'iphigénie constate, en frémissant, que sa sœur aurait pu l'immoler 
sans le reconnaître. Dans les deux cas, l'acteur se sert des rYtiimes 
chantés, en mentionnant le fait, qui rend la reconnaissance particu- 
lièrement romanesque^. 

Enfin dans le Duo qui suit, le plus parfait du genre, l'un des deux 
personnages récite et passe au chant lyrique avec une aisance qui ne 
se trouve nulle part ailleurs. 

Hélène : 6a5 — 697 3. 

Première Partie : 

A : Hélène, a : Ménélas. 

B: — F: — 

A: — 8: — 

E: — Z: — 

H: — e: — 

I . Iphigénie en Tauride, 833 sq. 

a. Le 2at(xovo; r^x? tiv^; d'Oreste» v. 867 (télrapodie trochaîque caUlectique). 
répond métriquemcnt à aXXà S' il ôiXXcov xvpet d'iphigénie. Les deux couplets te font 
r<iuilibre. Cf. Bally, dissert, citée, p. i3. 

3. A : 6a5-9 : deux trimètres iambiques. L'acteur qui va chanter commence pardw 
trimètres. Cf. Ion, ik^g et li^^o; Iphig, en Tauride, 827. Le reste est dochmiaquc. • 
H : 633-5 : deux trimètres iambiques catalectiques, un dimètro et un monomètro 
dochmiaques. — V : 636-43 : deux trimètres iambiques catalcctiquesque suivent un dimô 
tre doch'miaquc, une tétrapodic logaédique, un trimètre iambique et un pentamètre 
bacchiaque qui peut d'ailleurs se diviser en dimètrc et trimètre. Cf. R. et W., p. 760. 
— A : 643-5 : une hcxapodie logaédique (mjvaYxycv Hcrmann) à quatre anapestes, que 
suit un dimètrc dochmiaque. — £ : 6^8-5 1 : deux iambes, et le reste est dochmiaque. 
Hermann multiplie trop les répétitions de mots. (Édition d*Hélhne de 1837, chex 
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Deuxième Partie : 

I : Hélène, i : Ménélas. K : Hélène, x : Ménélas. 
A: — X: — M: — i*: —■ 

N:— v:— 2:— Ç: — 

: Hélène, Ménélas. 

H: — — 

P : Hélène, p : Ménélas. 

V . 

T : Hélène, t : Ménélas. 

Troisième Partie : 

V : Hélène. 
^ : Ménélas. 
X : Hélène. 

Le messager ayant annoncé' que la fausse Hélène s'est dissipée 
dans les airs, Ménélas reconnaît enfin qu'il a devant lui la véritable 
fille de Léda'. Il proclame heureux le jour qui la lui rend. Cependant 
ses malheurs, et peut-être aussi sa déception amère, quand il réfléchit 
malgré lui aux longues tribulations qu'il a supportées devant Ilion, 
pour conquérir un fantôme, ont tari les sources de son enthousiasme. 



Woidmann.) Ces répétitions sont déjà asseï nombreuses dans Euripide, pour que l*on 
ne soit pas tenté d*en augmenter le nombre. Le texte do Nauck parait préférable. — 
Z : 65a-5 : deux trimètres iambiques, et le reste est dochmiaque. — H : 666-7 : un tri- 
mètre iambiqueet une tétrapodie logaédique. ~ B : 65S^6o : un dimètro dochmiaque 
entre deux trimètres iambiques. — a : 63o-63i, et à : 646-7 : un distique iambiquc. 

1 : 661-3 : deux dimètres dochmiaques, si Ton donne une valeur de quatre unités 
do durée à la seconde exclamation qui commence chaque dimètre. — K : 664 : un vers 
logaédique. — A : 666.- 8: tout est dochmiaque. — M : 670-1 : môme mètre. — N : 673-4 : 
môme mètre, comme S : 676-8. — : 680 : Hélène et Ménélas : une tétrapodie lo^rao 
diquo comme 11: 681. — P: 68s : un dimètre dochmiaque.— £: 684-5: Hélène et 
Ménélos : un dimètre et un monomètre dochmiaques. — T : 686-7 : deux dimètres 
dochmiaques. — Tous les épirrhèmes de Ménélas i, x, >, |<., v, Ç, p et t sont des monosti- 
ques, mais par trois fois dans 0, U et£, Ménélas termine les vers lyriques de sa femme. 

T : 689-90 : texte de Hermann : un dimètre et un monomètre dochmiaques. — 
<^ : 691-3 : un trimètre iambique, ce qui suit est logaédique, d*après Schmidt, Mono- 
dien und Weehselgesânge, CXXVIII sq. — X : 694-7 : strophe flnale destinée à emporter 
les applaudissements du public. Elle est en dochmiaques et les brèves y sont fort 
nombreuses. Le premier, le troisième, le quatrième et le cinquième dochmius n*ont 
pas une seule syllabe longue. 

1 . 60S sqq. 

a. toOt' cvt' cxtfvo, 6a a. 
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Pauvre et mal vêtu, il constate bien que la femme qu'il a devint U 
prétendait avec raison être la sienne, mais la joie qu'3 ressent, ipici 
avoir retrouvé celle qui l'a mis dans un tal dénftment, est isss 
modérée pour que les vers du dialogue su£Bsent à ^exprimer^ 

Hélène, qui a déjà souffert des doutes inquiétants de Hénâas sur 
son identité, conserve quelques instants son sang-froid. Le peu d'émo- 
tion que manifeste son mari n'est pas fait pour le lui enlever. Pourtant, 
d'un sexe plus passionné et d'un naturel plus ardent, après avoir £t 
deux trimctres^, elle ne peut dans sa joie retenir cinq dochmiaqaes^. 
Elle se jette au cou de Ménélas et l'entoure de ses bras. Ce dernier est 
encore trop déconcerté par le merveilleux de l'aventure, et surtout 
elle lui a causé trop de souffrances et de mauvais jours, pour qu'il 
puisse partager le ravissement éperdu de sa femme. Il répond donc i 
ses cmbrassements avec une froideur mal déguisée^, prétextant avec 
adresse qu'à cause de la multitude des choses qu'il aurait & dire, il ne 
sait par où commencer. Cet embarras peu flatteur arrête l'élan d'Hé- 
lène : elle répond par deux trimètres catalectiques^, qui ne l'empêchait 
pourtant pas de finir par des dochmiaques ^. Une émotion pleine de 
trouble la domine malgré tout, et la fait frissonner jusqu'à la racine 
dos cheveux; la joie lui arrache des larmes, et n'étant pas maîtresse 
d'elle -mc^mo, elle ne sait qu'entourer de ses bras le cher époux qui 
lui est rendu. Ces transports et ces caresses entraînent peu à peu 
Ménélas : il répond par deux vers pareils à ceux qui commençaient le 
couplet précédent 7, et passe enfin aux rythmes vraiment passionnés, 
mais son bonheur est toujours mélangé de souvenirs amers. S'il 
rappelle en clTet le jour heureux de ses noces, c'est pour bien mar- 
quer que ce temps est passée; et quand il se souvient du rapt odieux 
(le celle qu'il aimait, il retombe malgré lui dans sa lourde tris- 
tesse î^. Pourtant il espère qu'Hélène lui est rendue pour un avenir 

I. Gaa-A: trois trimètros iambiques. 

a. r)a5,6 . 

3. 627-9. 

/i. 63o,i : deux trimètros iambiques. 

5. 63a, 3. 

C. 634«5. 

7. 636,7 : deux trimètres iambiques catalcc tiques. 

8. xb 7cp6a6ev, 64 1. 

g. 661 : trimètro iambique. 
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meilleur > . Celle-ci répond que le naufrage qui les a réunis est un heu- 
reux naufrage. Us ont été, il est vrai, séparés l'un de l'autre pendant 
Icmgtemps, mais elle souhaite que le bonheur ne soit pas encore fini 
pour elle'. Ménélas forme sans grande chaleur le même vœu pour sa 
femme et pour lui ^, car l'un ne peut être malheureux sans l'autre. 

Hélène, pour la seconde fois, s'adresse au chœur : son époux est 
revenu^. Peut-être que la vue de la joie de ses amies réconfortera 
l'âme de Ménélas et chassera la tristesse dont elle est pleine. Celui-ci 
rappelle avec dépit s combien il lui a fallu d'années pour comprendre 
que la déesse se jouait de lui. Cependant il s'attendrit à son tour 6. 
Ses épreuves sont passées. Il pleure, et il avoue que ses larmes ont 
pour lui moins d'amertume que de douceur. Le souvenir de cette 
duperie extraordinaire réagit à son tour sur Hélène 7. Elle pense un 
instant à ses longs jours de veuvage; elle n'espérait plus retrouver 
son mari. Ménélas n'espérait plus retrouver Hélène s. 

Viennent alors les questions qui commencent la seconde partie de 
ce Duo^. — Homère, avec la libre chasteté des grands poètes, nous a 
montré Ulysse et Pénélope, après la scène de reconnaissance, se char- 
mant par leurs mutuels récits, avant de se livrer au bienfaisant som- 
meil ■<'. La situation des héros d'Euripide est presque la même. Ménélas 
veut apprendre comment Hélène a pu être transportée de Sparte en 
Egypte: 

Upbç 0ec5v, 86(Aiiiv tsùç tûv 1\uù^ iTccrciXrjÇ " ; 

Celle-ci ne répond qu'avec hésitation : sans doute elle est sûre de par- 
ler à son mari, mais elle est pleine de circonspection, comme Pénélope, 
et son aventure est si étrange qu'elle n'aime guère à la raconter. Tout 

1 . 643 : pentamètre bacchiaque. 
3. 6/^3,5 : vers logaédique et dochmiaque. 
3. 046,7 : deux trimètres iambiques. 
A. 648-65 1 : système dochmiaque. 

5. 653,3 : deux trimètres iambiques. 

6. 654.5 : un dimètre et un monomètre dochmiaques. 

7. 656,7 • ^®^ iambique et logaédique. 

8. 658,9 Y^rs iambique et dochmiaque. 

9. 660-688. 

10. Odyuie, XXIII, 3oo sq. 

Tta> 8' cice\ o^v 9(>6tt)toc eTapirr|tT)v êpatctvTjc, 

it. 660. 
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ce qu'elle dit était ctianté. On aimerait mieux un dialogue tenu i 
demi-Yoix. La fantaisie des inventions d'Euripide n'a pu se oondliff 
avec le naturel; d'ailleurs il fallait qu'un des deux personnages chantai 
ici, comme dans ce qui précède. 

Enfin ce qui suit S par une progression savante, n'est composé 
que de vers lyriques. Ils sont attribués aux deux acteurs, qui alter- 
nent. Ce sont des lamentations passionnées sur le sort d'IIermione 
qui languit à Sparte, sans époux, sans enfants ; sur Pins, dont la 
fatalité a détruit la maison ; sa perte a entratné celle de Màiélas, et de 
tant de milliers de Grecs. Hélène termine le Duo par quelques rtn 
dochmiaques, dont le débit devait être très précipité '. C'est Héra qui 
a causé tous ses malheurs : elle l'a exilée loin de sa patrie, loin de son 
époux et l'a livrée à l'indignation publique, en faisant croire qu'elfe 
avait abandonné pour un adultère honteux son foyer et son lit. 

Tel est ce Duo, le plus remarquable de tous ceux qui existent dans 
le théâtre des Grecs. 11 y a là un art nouveau, plein des finesses et 
des nuances où Euripide excelle. Cette forme si souple traduit avec 
une admirable exactitude les différentes impressions par lesquelles 
passe l'âme de deux personnages, dans une circonstance très émou- 
vante. Rien n'est laissé au hasard. Si Ménélas ne chante pas comme 
Hélène, surtout au début de la scène, c'est qu'il est trop déconcerté 
par le merveilleux de son aventure, pour ressentir en face de sa véri- 
table femme autre chose qu'un étonnement qui le paralyse. Euripide, 
étant admise Tinvraisemblance extraordinaire de sa tragédie, s'est 
ingénie à en rendre avec beaucoup de vraisemblance les détails les 
plus fins et les plus subtils. La donnée de la pièce seule est du domaine 
de la fantaisie, qui, après tout, n'est pas interdit aux poètes. Celte 
donnée acceptée, le reste est naturel. 

Hélène ne peut avoir de doute sur l'identité de son mari; dès qu'elle 
l'aperçoit, elle se jette à son cou. Quant à Ménélas, qui par la volonté 
d'Iléra a été pendant sept ans le jouet d'un fantôme, et qui pendant 

I. T. *. X. 689-90. G91-3. 694-7. 

3. L'accumulation des syllabes brèves est surprenante : cf. 695, 6 : ï^a}ji Ocbc ânott 
tc^Xeo; «itô te déOev, ôxi |jtlXaOpai Xi/ei t* IfXiKov : 37 brèves de suite. Cf. Gevaert, op* 
cit., II, p. 107. — J'ai eu déjà l'occasion do remarquer la virtuosité du style d'Euri- 
pide à la fin de SCS Commoi, et l'on en trouvera bien d'autres exemples à la On de se* 
Monodies. 
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dix autres années s'est donné une peine infinie iK)ur le conquérir, on 
comprend qu'il trouve l'épreuve un peu forte, et on l'excuse de ne pas 
chasser du premier coup son mécontentement, ou, si l'on veut, sa 
mauvaise humeur. Il ne faut pas oublier non plus qu'il vient de faire 
naufrage, et que son accoutrement est celui d'un mendiant. Aussi 
reste-tril sombre, quoi qu'il fasse. 11 lui faut un certain temps pour 
mettre son chant, sinon son âme, au diapason de la joie de sa femme, 
et il n'y arrive guère qu'après avoir parlé avec elle de ce qui lui est le 
plus cher au monde, d'Hermione sa fille. C'est alors qu'il se lamente 
sur le sort de Paris, qui comme lui a été trompé par les dieux, ot 
qu'Hélène, en véritable héroïne d'Euripide, se répand pour finir en 
malédictions sur la déesse, dont la perfidie a causé tous ces malheurs 
immérités'. 

3. CHANTS ENTIÈREMENT LYRIQUES. 

Quelle qu'ait été jusqu'ici l'irrégularité extérieure des chants alloio- 
strophiques, ils contiennent toujours un mélange de vers lyriques et 
de trîmètres. Une pareille alternance n'existe plus dans ceux qui vont 
suivre : tout y est chanté. C'est ici que le talent personnel de l'acteur 
devait jouer un rôle prépondérant, puisque le poète s'effaçait presque 
devant lui. Aussi les bizarreries rythmiques sont-elles accumulées avec 
intention dans un texte que nous trouvons aujourd'hui faible et ver- 
beux. Notre jugement ne peut donc plus concorder avec celui de l'anti- 
quité, le charme principal de ces Duos étant perdu à jamais. 

Tout au plus offrent-ils quelque attrait au métricien, mais celui-ci 
est encore très éloigné d'avoir une idée bien nette des effets que ces 
difTicultés pouvaient produire. Quant à ceux pour lesquels la métrique 

I. Je ne crois rien exagérer, en donnant une importance capitale à co Chant alterné 
de V Hélène. Un an plus tard, dans les Femmes aux Thesmophories, la parodie qu'en fit 
Aristophane est une preuve certaine du succès qu'obtint ce Duo. Mnésiloque-llélènc 
ta ictlo au cou d'Euripide-Ménélas, en s'écriant : 

XoL^i (&e Xa^£ \kt, 7c6(n, icept6aXe 6è x£pK^ 
9éps <TÏ XU90). ctTcayi l*' «icay* «icay' ainayi yn 
Xapàiv Totxw ïfavv. {Thesm,, gia-C.) 

Ces vers sont une imitation plaisante, mais après tout flatteuse pour Euripide, 

de Tart avec lequel il avait su dépeindre dans sa tragédie Félan impétueux d*Hélono, 

quand elle se précipitait dans les bras de son mari. 
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grecque est inconnue, ils peuvent se consoler de leur ignorance, ei 
songeant au peu de place que tiennent ces sortes de Chants dans l 
tragédie. Je n'en ai trouvé que trois : l'un est de 4a4, les deux autre 
ont été composés un peu avant 4o6. 

HÉGUBE : i54 — 2i5'. 

A : Hécube. B : Hécube. F : Polyxène. 

A : H. P. H. E : Polyxène. Z : H. P. H. 

H : Polyxène. 6 : Hécube. I : Polyxène. 

K : Polyxène. 

Le mètre général est l'anapeste lyrique. Les différents x5[ApiaTa di 
thrènc se distinguent assez aisément. Les deux premiers couplet 
d'Hécube et les deux derniers de Polyxène sont beaucoup plus long 
que les autres ; les exclamations, les interrogations, les répétitions d 
mots, les antithèses abondent. 

Ce Duo alterné suit la Parodos, dans laquelle le coryphée a fai 
connaître à Hécube que les Grecs, à l'instigation d'Ulysse, veulen 
immoler sa fille Polyxène. La malheureuse mère déplore son infortune 
Polyxène accourt en entendant ses lamentations. Elle apprend le soi 
cruel, qui lui est réservé, et pleure moins sur elle-même que sur ceU 
qui lui a donné le jour. Cette jeune fille, l'une des plus touchantes c 
des plus nobles du théâtre d'Euripide, serait heureuse de mourir pou 
échapper aux opprobres de l'esclavage, si sa mère, dont elle es 
l'unique soutien, ne devait lui survivre. 

Phéniciennes : i53o — i58i '. 

A : Antigone. B : Œdipe. 

r : Ant. Œd. Ant. A : Œd. Ant. Œd. Ant. Œd. 

E : Antigone. 

I. A : i54-68 : anapestes lyriques. La finale est formée d'une pentapodie dactyliqui 
et d*une tripodie iamblque. — B : 169-76; V : 177-9; ^ • i^' • anapestes lyriquoi 
sauf 18a, qui est un monomotre dochmiaque de cinq longues. — E : i83^ : deuxdim* 
très anapestiques et un monomètre dochmiaque. — La clausule est encore dochmiaqu 
pour Z : 186-90 et U : 191-3. — 6 : 194-6 : anapestes lyriques. — 1 : 197-aio : anapes(< 
lyriques, môme clausule que dans A. — K: 3ii-ai5: anapestes lyriques, la final 
est formée de deux trétrapodies dactyliques. — Pour ce Duo, consulter R. et W., p. i6( 

3* A : i53o-8: niélango de xfi>Aa dgclunia^cSf dactyliques et glyconiques. - 
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Je ne crois pas que Nauck ait eu raison de suivre ici G. Hermann. 
Il n'y a pas d'exemple de construction lyrique dans laquelle on 
aurait intercalé des strophes inégales au milieu d'autres strophes 
se répondant par couples. Après une Monodie d'Antigone, le poète 
a placé un Duo que chantent Œdipe et sa fille. Il ne faut pas les 
confondre. 

Ëtéocle et Polynice se sont tués en combat singulier. Jocaste, leur 
mère, qui voulait les empêcher d'en venir aux mains, est arrivée après 
la lutte, et s'est suicidée sur leurs cadavres. Elle était accompagnée 
d'Antigone. On vient d'apporter sur la scène les corps de la mère et 
des deux fils. 

Ce Chant est écrit dans le mètre et surtout dans le style des Solos 
d'acteurs. La fin, attribuée à Antigone, n'est pas exempte des défauts 
qui se rencontrent dans les plus mauvais. Le poète s'abandonne. Les 
consonances de mots, l'accumulation des syllabes brèves, les répé- 
titions inutiles, tout indique un art en décadence dans lequel on 
cherche moins à toucher le cœur qu'à frapper l'oreiUe. Loin de diviser 
ses strophes en une foule de parcelles, comme cela a lieu dans les 
Sept, ou même dans les Troyennes, le poète allonge au contraire les 
couplets qu'il fait chanter à la fille d'CEdipe, pour lui permettre de 
déployer peu à peu toute sa virtuosité, qui emportera dans la finale les 
applaudissements du public. Quant à Œdipe, il est sacrifié. Ce qui 
lui est attribué a peu d'importance, et dans le triple deuil qui accable 
SCS derniers jours, il ne trouve pas une parole émouvante ni un véri- 
table cri de douleur. 

PHÉiaciEifKES : 1710 — 1757'. 

A : Antigone, Œdipe, Antigone. B : Œd. Ant. Œd. Ant. Œd. 

r : Antigone. A : Œd. Ant. Œd. Ant. Œd. Ant. 



n : 1539-45 : dactylo-trochées. — F : i54Ô-59 : str. dactyllque. — A : i5Go-66 : str.dacly- 
liquc, que termine un hexamètre. — E : 1567-81 : deux vers trochaîques, le reste est 
le plus souvent daclylique. — Pour le détail et le texte, voir R. et W., p. i23 sqq. 
Comparer Schmidt, MonodUn, DXXVllI sqq. 

t. A: 1710-1717: iambes. — B: 1718-31: iambo- trochées comme F: i73a-4G. — 
A: 1747-57: iambo-trochées, mais les éléments 1753-5 forment une oclapodio anapcs- 
tique.— Pour le détail, cf. R. et W., p. 3 16 sqq. 



.fi- 
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Tircsias avant déclaré que la présence d'OEdlpe souillait la TÎDe, et 
que le malheur ne cesserait de la poursuivre tant qu'il y resterait, k 
vieillard» sur Tordre de Créon, va quitter Thèbes. U est accompagné 
d'Antigone, qui lui servira de guide. 

Cette scène pourrait donc être placée entre la fin de YCEdipe-Roi et 
le commencement de YŒdipe à Colone, Euripide s'est servi d« U 
situation pathétique, où l'aveugle et sa fille vont quitter le pays dans 
lequel ils ont vécu, pour nous faire entendre une dernière fois avant 
la fin de sa pièce le chant de ses acteurs. Peut-être a-t-on le droit de 
juger que ce Duo d'CEdipe et d'Antigone est assez déplacé. Il est 
permis en tout cas de lui préférer l'admirable dialogue qui sert d'ou- 
verture à YOEdipe à Colone. Mais ce serait méconnaître le caractère 
des Phéniciennes, que de les comparer un instant à la tragédie de 
Sophocle. 

Euripide a vdulu finir la sienne en opéra. Les deux Duos alternés 
qui se suivent à un si court intervalle, témoignent de son intention. 
Dans ce drame où il s'est plu à accumuler les incidents et à entasser 
la matière de trois ou quatre pièces ordinaires, la meilleure conclusion 
était celle qui pouvait permettre aux spectateurs fatigués de quitter le 
théâtre sur une impression agréable. Tous ces morceaux lyriques n'ont 
pas d'autre but. Il faut moins de tension d'esprit pour écouter chan- 
ter quclciue grand artiste, que pour suivre les fils d'une intrigue 
enibrouilice, où les incidents s'entrecroisent. Sans doute un pareil 
artifice tend à faire regretter la sobriété si riche de Sophocle, mais 
nous ne devons pas nous aulorissr de ce que nous comprenons 
chez ce poète, pour critiquer ce qui nous échappe chez son rival'. 
Quand on connaîtra la musique grecque autrement que par les 
fragments qu'on en découvre de nos jours, il nous sera loisible de 
préférer l'un à l'autre, en donnant des raisons de notre préférence. 
Jusque-là il est prudent de ne pas trop condamner Euripide. On aurait 
une idée très fausse de nos opéras les plus célèbres, si on les jugeait 
p'aprcs le librcUo. 



I. Je trouve donc le jugement d'Arisloplianc de Byzance un peu sévère: o jut' 



LES CHANTS ALTERNES DES ACTEURS. SiSy 



RÉSUMÉ. 

Les Chants alternés peuvent être presque exclusivement regardés 
comme la création d'Euripide. Ils sont une lointaine imitation de 
l'antique Commos d'Eschyle, tel qu'on le trouve dans les Suppliantes, 
les Sept contre Thèbes et les Perses. Les transformations qu'ils ont 
subies ont été constantes, parce que, attribués aux seuls acteurs, ils 
devaient se plier à leurs exigences. Sophocle, auquel le chant scénique 
semble déplaire, fut lui-même, toutes les fois qu'il en usa, obligé de 
céder au courant. La construction mésodique dont il s'est servi dans 
les Trachinicnnes n'est au fond qu'un essai de conciliation entre l'art 
ancien et le nouveau. Il va encore plus loin dans VÉlectre, Ces Duos, 
par leur nature, devaient être asymétriques. 

On a vu comment Euripide, après de longs tâtonnements, arriva 
enfin à la perfection dans les trois Chants de reconnaissance, qui sont 
une des beautés de ïlon, de ïlphigénic en Tauride et surtout de l'Hélène. 
Lô poète est sur de lui. Il marche droit au but que jusque-là il 
n'avait qu'entrevu. Il parvient à traduire par le rythme seul les fluc- 
tuations de sentiment de deux personnages, au moment le plus tra- 
gique et le plus émouvant qu'il ait pu imaginer. L'imitation est poussée 
& ses dernières limites : l'analyse la plus fine trouve pour s'exprimer 
des ressources suffisantes dans la variété des mètres. Personne avant 
Euripide n'avait eu pareille dextérité ni pareille souplesse. 

Cet tirt délicat convenait-il à l'optique toujours rudimentaire du 
théâtre P Cette psychologie n'était-elle pas un peu trop subtile pour 
les milliers de spectateurs entassés sur les flancs de l'Acropole P II est 
permis de le croire sans leur faire injure. En tout cas, cette fleur 
légère du génie euripidéen fut vite fanée, peut-être parce que l'air 
ambiant était trop grossier pour elle. Les fruits savoureux qu'on en 
pouvait attendre, ne parvinrent pas à leur maturité. Deux ou trois ans 
plus tard, il ne resta guère que des vestiges de cette plante trop tôt 
flétrie. Le premier Chant des Phéniciennes est déjà moins parfait, et 
les deux autres Duos que contient le même drame, ne sont plus que 

»7 
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des rejetons abâtardis de la souche primitiYe. La décadence est soudaine 
et irrémédiable. 

C'est ce qui explique pourqom Euripide n'a pas intercalé de Chsnls 
alternés dans les Bacchantes^ ni dans Vlphigénie à Aalis, ces admi- 
rables œuvres de sa vie finissante. Puisque, pour être applaudis, ils 
devaient de plus en plus s'âoigner du d^ré de perfection où il ks 
avait portés, et se rapprocher des Monodies, il était plus simple de ks 
supprimer et de les remplacer par les Solos que la foule aimait tant 



CHAPITRE VI 



LES MONODIES. 



Les Dithyrambiques de la seconde moitié du v* siècle ; leur influence probable sur 

Euripide. — Aristophane et les Monodies. 

I. Genre antistrophique. 

1* Monodies épirrhématiques. 

9* Monodie mésodique. 

3« Monodies sans épirrhèmes. 
II. Genre mixte, 
m. Genre alloiostrophique. 

1' Monodies épirrhématiques. 

a* Monodies sans épirrhèmes. 
Résumé. 



La Monodie, comme son nom l'indique, n'était jamais chantée que 
par une seule voix. Elle peut être regardée comme une création tar- 
dive de la tragédie, où l'influence d'un art voisin, celui des poètes du 
Dithyrambe et du Nome de la seconde moitié du v siècle, parait avoir 
favorisé son développement. Intercalée dans un poème, dans lequel 
elle était primitivement fort rare, elle fut d'abord obligée de se 
conformer à des règles de composition qui ne lui convenaient pas. 
Plus tard, elle suivit celles qui lui étaient propres. 

Elle est encore isolée dans les œuvTcs subsistantes d'Eschyle et de 
Sophocle. On sait que le ProméUiée en contient une», et qu'on en 
trouve deux autres dans V Electre et Y Œdipe à Colonel. Euripide 
seul les employa souvent 3, en les modifiant sans cesse. 

I . Promêthée : 674-6 1 2 . 

». Electre : 86-1 ao* — Œdipe à Colone : 237-a53. 

3. De toutes ses tragédies con8or>'écs, seules la Médée, les Iléraclides, VUéraclks, 
Vllétène, VlphigénU en Tauride ut lus Bacchantes ne coulicnneiit pas do Monodies. 
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11 est quelquefois assez malaisé de distinguer extérieaiement une 
Monodie d'un Commos ou d'un Chant alterné d'acteurs. Ici, comme 
ailleurs, les formes lyriques procèdent les unes des autres. Les points 
extrêmes ont un caractère très accusé, mais ceux de jonction se 
ressemblent beaucoup entre eux. Si le Duo ne peut se confondre aTtt 
le Commos, puisque le coryphée n'y récite jamais une seule syllabe, 
il existe de nombreuses Monodies, où les couplets des ù-ssxpizii sont 
suivis d'un épirrhème du chef du chœur >. Ces Soles ont donc ane 
certaine analogie avec le thrène>. D'un autre côté, quelques Mooodies 
antistrophiques contiennent des trimètrcs récités par un second 
acteur 3. On pourrait donc à la rigueur les prendre pour des Chants 
alternés de construction épirrhématique. 

Kicn de tout cela ne peut surprendre. Les Chants de la scène n'ont 
pas le même caractère que ceux de l'orchestre, et il est naturel qa'3s 
aient tous une vague ressemblance et comme un air de famille. 

Je n'étudierai cependant ici que ce qu'on est convenu d'appder 
les Monodies, c'est-à-dire les Solos scéniques d'une certaine étendue, 
qu'un autre acteur ou que le coryphée soulignait ou non de trimètres. 
Elles n'ont pas une place déterminée dans la tragédie. Souvent elles 
précèdent la Parodos^, quelquefois au contraire elles la suivent. Dans 
les Épisodes, elles peuvent être isolées au milieu des iambes, et il est 
rare qu'on les trouve dans le voisinage immédiat d'un Stasimon^. 
Enfin l'acteur les chante fréquemment dès son entrée en scène, mais on 
en rencontre aussi quelques-unes, que le poète a placées avec adresse 
dans la bouche d'un personnage qui récitait depuis longtemps de 
calmes trimètrcs, jusqu'au moment précis où une émotion violente 
le force à passer à un débit plus animée. 

Quand une Monodie suit la Parodos, il est quelquefois assez difficile 

I. Andromaque, Monodie de Pelée: 1 173-1196. ^ Hécube, Monodie de Polymeslor: 
looG-i iu8. — Suppliantes, Monodie d'Évadno : qqo-ioSo. — Hhésos, Monodie de la Muse : 
8yr)-9i4. 

a. Ko|A.|A.b; ôà OpT|vo; xoivb; ^opoO xa\ ành axr}vî)ç. Supra, p. 17. 

3. Promélhéc, Monodie d'io. Il est vrai que le Titan, attaché au fond de la scène 
(lovait forcement répondre à celle qui venait s*entretenir avec lui. — Alceste, Monodio 
d'Kumolos: 3y3-4i5. 

4. C'cMt ce qui a lieu dans les deux Electre, dans VHécube, l'Ion et les Troyennes 
d'Kiiripide. 

5. DaiiR los Suppliantes d*Euripide, la Monodie d'Évadnc suit le Stasimon lil. 
Ci. Mcnodie do Pelée dans V Andromaque. 
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de les distinguer Tune de Tau Ire, surtout si la Parodos esl de cons- 
truction libre. C'est ainsi que j'ai regardé le couplet final d'Antigonc 
dans VŒdipe à Colone > comme une véritable Monodie, bien qu'elle 
ne soit pas très nettement séparée de ce qui précède. J'ai suivi l'usage 
général. D'ailleurs la fille d'Œdipe se tait pendant le dialogue 
lyrique de son père et des choreutes^. Les vers que Sophocle lui fait 
chanter après ce long repos, contiennent une prière qu'elle adresse 
aux vieillards de l'orchestre. Cette supplication forme un tout dont le 
rythme et le style semblent trancher avec le reste. 

Il faut pourtant reconnaître que la fin des Commoi et des Chants 
alternés, surtout s'ils sont asymétriques, ressemble beaucoup aux 
vraies Monodies^. 

Toutes ces parties de la tragédie étaient chantées par des acteurs. 
La musique y avait plus d'importance que dans le Stasimon, et, 
conséquence nécessaire d'un pareil changement^ le style perdait de sa 
précision et de sa justesse. 

Ces défauts ne déparent pas au même degré tous les Solos scéniques. 
Il faut distinguer avec soin ceux qui sont encore antistrophiques, de 
ceux qui ne le sont plus. Ces derniers sont souvent médiocres; les 
autres leur sont en général fort supérieurs. Arîstote lui-même, s'il est 
l'auteur du texte qui suit, fournit la raison de la différence. 

Il résulte en effet du quinzième Problème du XIX' livre, souvent 
traduit et commenté 4, que les Chants de la scène ne sont pas réguliers 
quand ils visent à l'imitation. Or, il faut chercher cette imitation 
moins dans le texte que nous possédons, que dans la musique qui 
l'accompagnait. Sans doute elle est perdue, mais la métrique nous 
en conserve au moins le rythme. 

De même que les chants des acteurs dans les Nomes, chants imi- 
tatifs, eurent une forme libre, de même le Dithyrambe, dès qu'il 
tendit au même but, rejeta tout équilibre. La tragédie agit de même, 
quelque temps après, dans ses Chants de la scène, tandis qu'elle 

I. 337-353. 
3. 307-336. 

3. Voir sapra, p. 311 sqq; p. 336 sqq. 

4. Cf. E. Egger, Poétique d'Aristote, 4* édition, 1878, p. 61 sq. — Comparer aussi 
Wagener, dans l'ouvrage de Gevaert, I, p. 34 1 sq., note; Ruelle, Problèmes musicaux 
d*ÀristoU, dans la Revue des Études grecques, 1891, p. 343 sqq. 
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resta presque toujours antistrophique dans ceux du chœur*. Cdmd 
chantait à l'unisson; il lui fallait des airs simples et des rythmes qû 
eussent une certaine continuité. Il n'en était pas de même pour ks 
acteurs. Ces artistes > aimaient les changements de mode et de mesore. 
L'uniformité des chants orchestiques convenait peu à leur virtoosilé. 
L'acteur imitait, mais, je le répète, ce n'était pas dans les paroki 
qu'il fallait chercher cette sorte de réalisme, c'était dans la munqae 
et les airs qui les accompagnaient : (lilXXov yàp t5) {xéXci àvxpn; yi^d^ 
^ toi; ^if](Aa9tv. Ces quelques mots» il est vrai, se rapportent au Nome, 
mais le Dithyrambe devint aussi asymétrique pour la même raiioB. 
Or, ce qui est vrai du Dithyrambe l'est aussi de la Monodie tragique : 
tb Vaxtxh arTiov xal Si6ti xà {Jikv dxb tîJ; oxiQvviç oix âbrrCrcpo^o, xi !k ta 
^cpou divT(aTpo9a* 6 piev Yop Cnuoxpi'ri'iÇ àyo^^^^i^ ^^ (^^l^^'^j^) ^ ^ tPt^ 
?jrcov [AijJLetTai. 



LES DITHYRAMBIQUES DE LA SECONDE MOITIÉ 

DU V SIÈCLE; 

LEUR INFLUENCE PROBABLE SUR EURIPIDE. 

On sait que vers le milieu du v* siècle la musique des Grecs essaya, 
ce en quoi elle devait être prodigieusement dépassée par celle des 
modernes, de sortir de la mélodie asservie aux rythmes de danse, et 
de s'élever jusqu'à traduire les sentiments et les passions 3. 

Les poètes-musiciens de la nouvelle école nous sont assez bien connus, 
plutôt grâce aux attaques de leurs ennemis 4, qu'aux louanges de leurs 
partisans^. On n'a qu'à lire les plaintes du comique Phérécrale, 



I . Les seules exceptions à cette règle presque invariable sont énumérées au ch. III 
de ce livre, p. ia3 sqq. 

a. Plusieurs noms d'acteurs nous sont parvenus. A. Mûller« op, cU,, p. i85 sqq.» en 
a dressé une liste assez incomplète. Aucun nom de choreute ou môme de coryphée n'a 
été sauvé de l'oubli. 

3. Sur ce sujet, lire surtout Gevaert, op. ciL, II, p. i^^b-boo, et comparer M. Croiset, 
Histoire de la tittératare grecque, III, p. GaS sqq. 

4> Aristophane, Phérécrate, Platon. 

5. Xénophon et Aristote. 
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insérées dans le De Musica de PIutarque>, pour apprendre, avec les 
innovations qu'ils introduisirent, les noms des principaux d'entre 
eux. Ce sont: Mélanippidès', Phrynis, Cinésias et Timothée. Il faut 
encore y ajouter Philoxène. 

Les deux premiers sont un peu antérieurs à la date des plus ancien- 
nes tragédies d'Euripide qui nous soient parvenues. Mélanippîdès, en 
cfTet, débuta vers 45o, quelques années avant la construction de 
rOdéon^, et douze ans environ avant la représention de VAlceste. 
Phrynis fut vainqueur aux Panathénées, sous l'archontat de Callias^. 
Cinésias, qui nous est surtout connu par les moqueries d'Aristophane, 
florissait vers 4ao ^. Timothée ^, qui fut le grand révolutionnaire musi- 
cal, dont les trois autres n'avaient été que les timides précurseurs, 
vainquit son maître Phrynis, comme il a eu soin de nous le faire 
savoir 7. Philoxène lui est postérieur. 

Il est probable qu'Euripide connaissait personnellement Timothée. 
Plutarque raconte qu'à ses débuts, vers 4ao, ce dernier fut sifflé à 
rOdéon par le public d'Athènes. En ce moment si pénible pour un 
débutant, Euripide vint à lui avec de bonnes paroles. Il lui assura 
même, avec la perspicacité que devait lui avoir donnée l'humeur 
changeante de ses concitoyens, qu'il ne tarderait guère à être applaudi 
par ceux qui le sifflaient 8. Si l'anecdote est vraie, Euripide, cinq 
ans avant les Troyennes, était l'ami de Timothée, dont il appréciait 
l'originalité. 



I. Édition Volkmann, Lipsiae, Teubner, i865, p. 34 iqq. 

3. n y eut doux Mélanippidès. Celui dont il est question ici était le peUt-fils de 
Mélanippidès TAncien. Ce dernier, né vers 5ao, vivait du temps de Pindare.Cf. Suidas, 
MeXavticiri^iK Kp^teovo;. — Les dates s'accordent parfiiitement, quoi qu*en dise E. Rhode. 
nheinisches Muséum^ XXXIII, p. i6j-aao. 

3. L'Odéon fut terminé un peu avant 444< Cf. A. Mûller, op, cit., p. io3 sq.; E. Gur- 
tius, Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, II, p. 646. 

4. Probablement en 4i3, d'après M. Croiset, op. cit., p. 635, note 6. C'est Suidas qui 
nous donne ce rensei^ement. D'autres ont voulu placer celte victoire en 446« sous 
l'archontat de Callimaque. Il n'y a pas de raison pour changer le texte du lexicographe. 

5. Voir surtout les Oiuaux, 1372-1400. Cette comédie est de 4i4; ^ cette date, 
Cinésias devait être célèbre. — Il est déjà question de lui, selon le scholiaste, dans les 
A'uées (v. 333), comédie jouée en 4^3. 

6. Il naquit en 44? (marbre de Paros), ou en 4^4 d'après Suidas, qui aifirme expres- 
sément qu'il vivait du temps d'Euripide : f,v 3à irù x&v '£v»pi7r{6ov xp^vcov toO xpayixoO... 

7. Plutarque, De se ipsam citra invidiam laadando, c. i. 

8. Plutarque» An seni respublica gerenda sU, a3 D : Oappslv éxiXevoev, toc oXCyov 
'/p&vov Tfi>v Qcdtxpcov (ne faut-il pas lire Ocstiôv?) vtc* avTÛ Yc^^opilywv. 
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On nous raconte aussi dans la Vie dEarifddt, écrite en gnale 
partie d'après Philochoros. que l'inscription places à AtbeBes su k 
cénotaphe du tragique, avait été composée par Thucydide on {« 
Timothéei. Si celui-ci n'en était pas l'auteur, œ qui est probable, 
il est à croire qu'on ne la lui attribuait que parce qu'on ^vnMiMttft 
ses bonnes relations avec le poète. 

Quelles étaient les réformes de l'école nouvelle, el suiiout qudks 
étaient les tendances de Timothée? Comme les anciens ont beaucoup 
discuté sur ce sujet, et qu'il nous reste quelques fragments de Uéli- 
nippidès, de Timothée et surtout de Philoxène, on voit encore avec 
assez de netteté en quoi leur art s'écartait de l'ancien. 

Nous savons d'abord que les Dithyrambes de ces artistes n'étaient pas 
antistrophiqucs. Ce changement nous est expressément attesté pour 
deux d'entre cux>. Ils remplaçaient les strophes par des Anabdes, 
(|uo l'on peut comparer à de longues périodes du discours, qui se suivent 
sans se ressembler 3. De son côté, Aristophane parle, pour s'en moquer, 
(1rs Anaboles de Cinésîas^, et de celles des autres Dithyrambiques â. 

Si la forme antistrophique était rcjctée, c'était par souci d'une imi- 
tation plus exacte. La répétition du même air aurait mal traduit ce 
que l'on voulait exprimer : la nature ne se répète point. 

La musique accompagnait, en l'asservissant, un texte souvent ver- 
beux cl peu naturel. On sent bien que ce n'était plus sur l'expression 
(le la pensée que portait le principal effort de l'artiste. La précision 
fine et déliée de la strophe attique, son charmant laisser-aller, les 
nuances pres({ue insaisissables qui ondoyaient sous sa fluide enve- 
loppe, firent place u une suite confuse de mots lourds et épais, qui 
empAlerent le poème au lieu de le colorer 6. L'équilibre entre les deux 

1. ... Houxu^i^O'j toO WxoptoYpaçou noir,<ravTo; \ TipioOéou toO picXoicotoO. 

a. Pour Mrlanippidos, voir lu texte qui suit, et pour Timothée, Héphestion, p. GC 
de» Scriptures metrici Graeci do Weslphal. 

.3. Aristote, Hhétoriquef III, 9 : 6|A.otu>; lï xài al ?ccpto$oi o^ piaxpàl oiSaai X^yoc yivitat 
xa\ àva^oXy) o(ioiov, (Txttc ytvstai ïiintù^vt Ay)(&6xptToc é Xtoc cic MeXaviicmSfjv icotr^ffavra 
àvTi Tfiiv àvTi(JTp4çcov «va^oXâ;. 

4. Oiseaux, i385. 

f). Paix, 8.3o. — La strcttc d'Antigone, à la fîn du chant d'entrée d*Œdipe à Cohne 
Ciï Uvoi a(t^/>9povE;). roi)ond do tout point à la définition qu'Aristotc donne de 
l'Anabolo. (îovaort, op. cit., II, p. 487, n. i. 

C. J'ai surtout en vue lo Aelirvov do Philoxène, dont il reste d'importants frag- 
ments. Lo rythme est dactylique, mais le texte est peu certain. 
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arts rivaux, qui donnait aux chœurs antiques un caractère de beauté 
sévère, fut rompu à jamais ; les modernes ont le droit de s'en plaindre, 
et ce ne sont pas quelques bizarreries dans le mélange des mètres, qui 
pourraient leur faire oublier la médiocrité prétentieuse du style. 

Tous ces poètes cherchaient une nouvelle voie. Ils trouvaient l'art 
de leurs prédécesseurs trop simple, et affectaient de le mépriser. Timo- 
thée, avec la désinvolture audacieuse d'un chef d'école, écrivait, en 
soignant assez peu la facture de ses vers : 

Oix iilitù Ta irxXxta, 
xatvà ykp {AiXa xptiv^tù * 
vés; 5 Zùç ^asiXevet, 
xb ?:iAai 8*î|V Kpivoç ap^wv 
iT:hiù Msujs icxXatii. 

Voilà donc la Muse de Terpandre, de Simonide et du glorieux 
Pindare congédiée sans façons. Timothée la trouvait trop vieille; il en 
voulait une autre. Son art devint de plus en plus réaliste. On nous 
apprend qu'il avait, dans son Navigateur, imité les bruits de la tem- 
pête; que dans son Accouchement de Sémélé, on entendait les cris de 
la déesse en mal d'enfant 3. 

Sa métrique était pleine de rafBnements et d'artifices dont Euripide 
a fait un fréquent usage. Il aimait les dissolutions des temps marqués, 
et les accumulations de brèves. On en compte jusqu'à quatorze dans 
le dimètre anapestique qui suit : 

TcTajAévsv l^i'^Tès, 8ià {jiueXsTpc^ii^. 

Il entassait aussi les mots à la suite les uns des autres avec plus 
d'emphase et de sonorité que de précision. C'est ainsi qu'il commen- 
çait un hymne à Artémis par un dimètre dactylique, qui n'était 
composé que d'épithètes à l'adresse de la déesse. 

I. Athénée, T, laa d. — Sur la licence des vers 3, 4 et 5, cf, Aristophane, Gre- 
noaiUeg, i3ai sq. La faute n'est d'aiUeurs pas bien grave, comme l*a fait remarquer 
M. Decharme dans son livre sur Euripide et Vetprit de son théâtre, p. 54o. 

a. Athénée, H, 338 a et 353 a. 

3. Fragment 7 de Bergk (3* édition). 

4. Plutarque, Quomodo adolescens poetas audirê debeat, édit. Bemardakis, p. 5i. 
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Les Dithyrambiques iiilcrcalaîcnl des Monodies dans les Cliœurs cy- 
cliques I ; c'était une conséquence directe des difficultés dont ik héris- 
saient leur musique. De pareils solos étaient des morceaux de bravoure, 
qu'un chœur n'aurait jamais pu chanter. Leurs difTérentes parties 
ne se faisaient pas équilibre, et toute symétrie en était exclue. 

L'hexamètre dactylique, le vers principal du Nome antique, s'y 
rencontrait encore. Sans doute, il n'en reste qu'un exemple dans les 
fragments de ces novateurs 3, mais les Monodies d'Euripide en coih 
tiennent un certain nombre. 

Notre poète a, en effet, imité cet art particulier avec une discrétion 
qui ne manque pas d'adresse. Ses premières Monodies sont encore 
antistrophiques : elles obéissent ainsi aux lois des chants choraux. 

« 

Plus tard, il les forma de parties inégales. Le changement fut pro- 
gressif, car on peut encore trouver des Solos où sont placées, à côté 
des formes nouvelles, celles des anciens jours. 



ARISTOPHANE ET LES MONODIES D'EURIPIDE. 

Ce sont surtout les Chants alloiostrophiques qu'a critiqués Aristo- 
phane, puisque toutes les parodies qu'il fait du style dithyrambique 
en général, et des Monodies en particulier, sont de construction libre. 
Sans doute les autres Solos, qui ont encore une forme régulière, 
n étaient pas toujours exempts des défauts dont il s'est moqué, mais 
ils devaient être moins condamnables à ses yeux que les premiers. 
Dans ceux-ci la musique avait conquis une telle importance, qu'elle 
avait pu briser le moule traditionnel; dans ceux-là au contraire, la 
symétrie ordinaire étant intacte, cette prédominance ne se révélait pas 
au premier coup d'œil. 

On connaît le célèbre passage des Grenouilles^, où Aristophane s'est 
amusé à tourner en ridicule les Solos euripidéens : une fileuse 

1 . Le fait est attesté pour Philoxène dans le De Musica, XXX. Malheureusement on 
ne sait à quel passage d'Aristophane, Plutarque fait aUusion : xa\ 'Apioro^civr,; à 
xw|iixb; (ivr^fiovEuei xoO 4>iXoUvou, xai çrjfTiv oti eî;Toù;xyxXiov;xopoù;|ji£XtieIar,v;Yxa'CO. 

2. Il se trouve dans les Perses de Timothée, sorle de tragédie lyrique : 

KXeivbv êXcuOepCa; teux^^ (ilyav *EVAâôi x6a|iOv. 
Je dois ajouter que dans le Banquet de Philoxène on en compte aussi quelques-uns. 

3. i33i-i363. 



LES MONODIES. 267 

travaillait pendant la nuit, pour aller vendre un peloton de fil au 
marché, dès l'aurore. Elle s'endort sur son ouvrage. Pendant son 
somçieil, plein de mauvais rêves, Glycé, sa voisine, lui vole son coq. 
Quand la pauvre femme se réveille, elle adresse un discours pathétique 
à la Nuit, qui lui a envoyé un cauchemar. Elle ordonne à ses servantes 
d'allumer la lampe, et d'aller chercher de l'eau pour qu'elle puisse se 
purifier de ses visions nocturnes. Elle s'aperçoit alors de la disparition du 
volatile. Elle invoque les dieux, les demi-dieux, les gens et les esclaves 
péle-méle, et les supplie d'aller chez sa voisine pour le lui rapporter. 

On voit clairement, au travers de la parodie, les défauts qu'a voulu 
critiquer Aristophane. L'exagération, nécessitée par la comédie, con- 
siste à faire chanter un Solo à une ouvrière, parce qu'elle a mal 
dormi et qu'on lui a pris son coq. Supposons qu'il s'agisse d'un 
enfant dérobé & l'amour de sa mère, et odieusement mb & mort par 
la trahison d'un hôte, comme le Polydore de YHécube, et la carica- 
ture du comique ne sera pas très éloignée, à la rigueur, de la ressem- 
blance du portrait. 

Quand on lit en efiîet cette Monodie avec attention, on remarque 
combien Aristophane a pris plaisir & multiplier les invocations excla- 
matives et les froides antithèses. La fileuse invoque la Nuit et ses 
ténèbres, Poséidon ; elle appelle les femmes qui la servent, les Nymphes 
des montagnes. Mania, les Cretois avec leur arc, Artémis et Hécate. 
On trouvera la nomenclature d'une longueur invraisemblable; elle 
n'est peut-être pas aussi exagérée qu'elle en a l'air. 

Les répétitions de mots sont une preuve certaine de la prédomi- 
nance de la musique sur la poésie, puisqu'elles n'ont aucune signi- 
fication. Sans doute, on en trouve déjà quelques exemples dans 
Sophocle, et même dans Eschyle, mais ce sont des cris de douleur 
ou des mots importants, qui dominent et commandent ceux qui les 
entourent. Jamais on ne rencontre chez eux des vers comme ceux 
qui suivent. Il s'agit toiyours de ce malheureux coq qui s'est enfui, 
ou que l'on a volé. Il est parti, dit la femme, 

l[ko\ Vor/t* Sr/t% xaTéXtxe 
Bdbcpua Sdbcpui t' aie* èfAixitc^v 
l^aXov l^aXov à TXafJicov ^ 

I. GrenottUles, i353 sqq. Cf. Hélène, 364 sq* Supra, p. i3o et aia. 
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Ces répétitions ridicules ne sont pas plus nécessaires au sens que 
celle de et dans eUts'.('.-X(779U79i'. Bien que les syllabes brèves fusse&t 
très nombreuses en grec, et qu'Euripide, en particulier, sût tes 
accumuler avec une dextérité surprenante, il lui arrivait souvent, pour 
allonger encore leur série, de répéter ses mots comme dans un 
bégaiement. De même Aristophane redouble trois fois la premiire 
syllabe de ce verbe, pour indiquer qu'elle était chantée sur quatre 
notes différentes. 

Les oppositions de mots telles que ^uyàv drl;u;rov^, pour désigner 
un songe, sont encore un défaut voisin du précédent. Elles ne sont 
pas particulières aux Solos scéniques, mais elles y font des taches plus 
fréquemment qu'ailleurs. 

Enfin ce dont Aristophane ne parle pas expressément, mais ce qui 
ressort de la composition même de sa Monodie, c'est une liberté 
vraiment désordonnée dans le mélange des rythmes. Il a juxtaposé 
ainsi dans une confusion risible, des éléments glyconiques, choriam- 
biques, iambiques, dactylîques, phérécratéens, trochaïques, dochmia- 
ques, crétiques. Tout l'arsenal métrique, ou peu s'en faut, est mis au 
pillage. On trouvera bientôt dans Euripide un bariolage rythmique 
presque aussi invraisemblable. 

Est-ce à dire que toutes les Monodies du théâtre grec présentent les 
mêmes défauts? Assurément non. Euripide en a composé de fort belles. 
Aristophane d'ailleurs ne les condamnait pas autant qu'il veut le faire 
entendre, puisqu'il en a tiré assez souvent des effets exquis 3. Toutes 
les fois qu'il parlait d'Euripide, c'était pour le rabaisser et le déprécier 
au profit d'Eschyle. Ses critiques cependant sont assez ambiguës, 
pour que les esprits les plus clairvoyants ne puissent pas toujours 
distinguer de quel côté allaient ses préférences 4. 11 louait Eschyle, 
mais il se gardait bien de l'imiter. 11 était d'une injustice cruelle à 

I. Grenouilles, i348 et i3i4. 
a. Ibid., i334. 

3. Lire surtout la Monodie de la Huppe dans les Oiseaux, cette délicieuse fantaisie 
d'un artiste, dans une de ses inspirations les plus heureuses. Les rythmes de cette 
Monodie sont assez mélangés, puisque Ton y trouve des iambes, des trochées, des 
dactyles, des anapestes, des péons et des dochmiL Cf. R. et W., p. 760 sqq. ; Zambaldi, 
Metrica, p. 648 sq. 

4. A. Couat, Aristophane et Vaneienne Comédie attique, Paris, Lecène ot Oudin, 1889, 
p. 35i sqq. 
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l'égard d'Euripide, qui ne l'aimait guère, lui et les autres poètes 
comiques I, mais il le lisait, l'étudiait et subissait son influence. 
C'était encore le plus bel hommage qu'il pouvait lui rendre. 

Il reste donc à déterminer ce qu'il y a de vrai dans ses critiques. 
C'est un point que je ne perdrai pas de vue, en étudiant les construc- 
tions des Monodies, qui sont assez simples. 



I 



GENRE ANTISTROPHIQUE. 

Le premier Solo libre se lit aujourd'hui dans VHippolyte, qui est de 
438; mais le Prométhée, dont la date, bien que fort incertaine, doit 
être antérieure à cette tragédie d'une ti-cnlainc d'années environ, en 
contient un autre, qui est antistrophiquc. Il en est de même de celui 
de VAlceste, qui fut chanté en 438. Ce n'a été qu'après 4ir>, année 
des Troyennes, que toute symétrie fut négligée. Encore faut-il faire 
une exception pour le Chant de la Muse dans le Rhésos. 

1. MONODIES ÉPIRRHÊMATIQUES. 

On sait que les épirrhëmes du Commos étaient écrits en trimclrcs 
iambiques, quelquefois en systèmes anapesliqucs, et très rarement en 
tétramètres trochaïques. Ceux des Monodies sont toujours composés 
de trimètres : cette simplification n'est peut-être pas inexplicable. 

Le poète ne faisait suivre des remarques de la scène ou de l'or- 
chestre la première strophe de son acteur que pour lui donner, sous 
un prétexte plausible, quelques mesures de repos avant l'antistrophe. 
Aussi l'antépirrhème, sauf de très rares exceptions, est- il partout 
supprimé, puisque après la seconde partie le personnage scénique 

I. Voir dans Athénée XIV, p. 6i3 D, un fragment de la Mélanippe enchaînée, où 
Euripide critique avec amertume ces mauvais plaisants, qui se moquent miséra- 
blement des sages, et s*enrichissent avec leurs sarcasmes. Cf. Nauck, Tragicorum 
graecorum fragmenta, 1889, p. 5 16. 
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a>ait leraiinê son rûle. Si donc répirrhème n'était employé que pour 
permettre au chanteur de reprendre haleine, il devait être écrit en 
un rythme assez lent. Les anapestes auraient été trop précipités, et ks 
têtramètres trochalques convenaient peu à la situation génénde. 

Remarquons aussi que l'épirrhème n'a qu'une importance restreinte 
dans le développement des idées. On est en droit de supposer que 
les applaudissements du public empêchaient souvent de l'entendre. 
G>nune le poète ne pouvait pas y compter sans risque, il intercalait, 
pour plus de sûreté, quelques trimètres après la strophe. Ailleurs il 
les a supprimés. Peut-être les remplaçait- il par un air de flûte. Le 
public ne perdait guère au change. 

La Monodie la plus ancienne du théâtre grec, et en même temps 
la mieux équilibrée dans toutes ses parties, est celle que l'on trouve 
dans Eschyle. 

PaoxiniéE : 574—612'. 

A : lo. a : Prométhée. 

A': — a: — 

Après un prélude de rythme assez mélangé', lo chante sa première 
strophe. Prométhée répond aussitôt par un épirrhème de quatre vers, 
pondant lesquels le deutéragoniste se repose. L'antistrophe que chante 
ce dernier est encore suivie d'un antépirrhèmc du même nombre de 
trimètres. La forme de la Monodie est irréprochable. 

Elle porte même dans sa construction des traces d'archaïsme. 
Eschyle s'est cru obligé dans a' de donner un pendant & répirrhème. 
Cette symétrie, déjà rare dans les chants orchestiques, est tout à fait 
étrangère à l'art spécial que j'étudie; on n'en trouve d'autre exemple 
que dans Vllécube. 

I. Texte de H. Wcil. — A A' : 074-88 = 593-608 : Birophes dochmiaques, pleines de 
erotiques. 678 = 696 est un trimètre crctique. Quelques cùla iambiques, ou trochaïqucs, 
surtout dans la partie finale, sans parler des iambcs isolés, qui sont dissémines dans 
le reste de la Monodie. Voir la scansion de ces strophes dans le Prometkeus vincUu 
de réditcur précédemment cité, Gissae, i864t p< iiO> 

n. Prométhée: 5Ci-573. Ce morceau rappelle celui qui précède la Parodos des Sept 
contre Tfièbes: 78-107. Quand lo parle de Prométhée et du pays où elle se trouve, elle 
se srrt dos anapestes, cl elle passe aux vers iambiqucs et dochmiaques, quand la 
pitjùrc du taon la rappelle à ciiu-niènic et à ses douleurs. 
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Le Prométhée, comme on l'a déjà vu, appartient par sa Parodos à 
un type de tragédie qui se rapproche de celle de Sophocle et même 
d'Euripide. Cette Monodie accuse encore la ressemblance. Sans doute, 
elle est fort éloignée des Solos euripidéens : le style en est très ferme', 
et la métrique assez simple. Néanmoins elle porte déjà une grave 
atteinte aux privilèges du coryphée, qui l'écoute en entier sans 
chanter ni réciter une seule syllabe. 

Il n'y a pas de Solos épirrhématiques dans Sophocle, ce qui n'est 
guère surprenant, puisqu'il n'a employé que rarement la Monodie, 
et qu'il semble avoir peu aimé la forme épirrhématique simple^. En 
revanche, la plus ancienne pièce d'Euripide qui nous soit parvenue 
en contient un exemple remarquable. 

Algeste : 3g3 — 4i53. 
A : Eumèlos. a : Admète. A' : Eumèlos. 

On pourrait être tenté de prendre les deux trîmètres du deutéra- 
goniste pour une mésode, mais ils expriment une pensée trop peu 
importante, pour jouer ce rôle capital. La disposition de la Monodie 
précédente montre l'origine de celte forme tronquée. 

Le Chant du jeune Eumèlos est fort émouvant. Alccste vient d'exhaler 
le dernier souffle de sa vie dans les bras de son époux. L'enfant se 
précipite sur le corps de sa mère. Il gémit, il l'appelle, il la supplie de 
l'entendre, il est effrayé de voir ses yeux sans regard, ses mains 
raidies^. Il yeut que sa sœur se joigne à lui pour se lamenter: sa 
Monodie finit dans un sanglot. 

I . Des aUiances de mots oommo TyjXéicXavoi nXavoci 677, et icoXuicXavoi nXdtvai 585* 
où une épithète se rapporte à un substantif qui entre déjà dans sa composition, se 
trouvent aUleurs dans Eschyle. Se rappeler le Tcarep aiv6icat&p dos Choéphores, 3i5. ^ 
Sur ces alliances de mots, que Sophocle, i>aralt-il, n'a pas connues, voir la note du 
vers 576 de WeckJcin dans son Prometheus, Leipzig, Teubner, 1878. 

a. Exemple unique : Œdipe à Cohne, supra, p. i36. 

3. Le texte est défiguré par dos lacunes, surtout dans Tantistrophe. Chaque strophe 
parait composée de deux parties: la première, 393-7=406-411» est iamboslochmia* 
que ; la seconde, 398-403:= 4 ia-4i^» logaédique. Cf. Schmidt, MonodUn und IVeehsel- 
gesânge, p. VIII sq. 

4. Alceste, 398,9 : *ISe yôip r3e pxéçapov 
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D j a & 1UK %râmt de psthAigoe dmilier que le «ombie génk 
dXadiyle b aiail pss décmnerle. Die fen bien soov^it encore k 
fûrtmie dTiinpiile>, svtoat près des modernes, que dumne un 
mtorrl â simfit et â toodiaiil. De pareilles scènes sont journalières, 
Eiiiiièi3s parle presque comme qq le ferait parte- aujourd'hui. Ses 
phrases sont coorlcs et nalres. On peut même dire que ses rq)éUtions 
de mois', qui deviendronl hîentât un insupportable défaut, ont une 
heauté ^ êrîtafale, puisqu'elles sont une copie eiacte du langage enfantin 
dans ses sopplicatiofis passionnées. 



On rencontre une construction identique dans une tragédie dont 
b date ne s'écarte pas beaucoup de cdle de VHippoiyte, 



.\5naoxiQi'E : 1173 — 1196^. 
A : Pelée, a : Chœur. A' : Pelée. 

Le messager vient de raconter à Pâée c<»mnent son petit-fils Néop- 
tolème a été tué à Delphes par suite des machinations obscures 
d'Oreste, et k coryphée a inunédiatement annoncé que l'on apportait 
le cadavre. 

Ce Solo dactylique est écrit en un style assez lâche. Le nombre des 
exclamations et des mots répétés augmente^, et l'intérêt décroit à 
proportion. Euripide paraît avoir obéi à la tendance de certains auteurs 
fort médiocres, qui. sous prétexte de donner un langage naturel à leurs 
personnages, multiplient les points d exclamation, pour se dispenser 
en réalité de leur faire analyser leurs sentiments. Les paroles entrecou- 
pions du vieillard dissimulent assez mal une grande banalité. Que 
n'a -t -il laisse de côté tous ces cris, toutes ces apostrophes P Son pelit- 
flls a été tué. C'était le dernier rejeton de sa famille, sa dernière 

I. On Iroiive déjà un enfant dans VAjaXf mais c*cst un rùlc muet. Jamais Sophocle 
n*a feit parler ou chanter un enfant sur la scène. 

a. Ibid., 4oo : Onâxo*j<7ov, axo*j<rov..., et dans Tanlistrophe, à la place correspondante, 
4ia: avivai' avivât èvv|ife'j<7s;... Le poète suit la technique des chants choraux. 
Voir plus haut, chap. III : Des rimes lyriques, p. io5 sqq. 

3. A A': 1173-83=1186-96: strophes daclyliques. Au vers 1180 lire pâ>.Xci>v. C'est 
la plus ancienne Monodie daclylique et la seule qui soit antistrophiquo. Cf. R. et W., 
p. 119 sq. 

4. Cf. 1 177 : oOxiti [loi yivo;, o-3xm... 1 186 : ta yajio;, ^ yai&o;... 
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espérance. Il y avait là un thème facile à développer pour le plus 
pathétique des poètes, et il est regrettable qu'il s'en soit abstenu. 

La Monodie qui suit contient un autre défaut, dont il faut dire un 
mot. 

SuppLiAriTES : 990 — io3o «. 
A : Évadné. a : Chœur. A' : Évadné. 

Ëvadné, épouse de Capanée, apparaît tout à coup sur un balcon, 
élevé au-dessus de la scène. Le coryphée signale sa présence aux spec- 
tateurs. Ceux-ci devaient regarder avec surprise une apparition aussi 
étrange. Cette femme, parée de ses plus riches vêtements, se met à 
chanter sans aucun préambule. Elle est en délire. Elle annonce qu'elle 
va se jeter dans le bûcher funèbre de son mari. La nouvelle ne 
pouvait guère émouvoir le public. On n'a pas encore vu Évadné; elle 
n'a jusqu'ici prononcé aucune parole. Euripide ne voulait pas exciter 
de pitié sur elle. Il était homme à savoir s'y prendre. Les vers qu'il 
lui fait chanter indiquent son intention. Il frappe les yeux par un 
spectacle inattendu, et déconcerte l'esprit par une résolution extraor- 
dinaire. Tout ce que dit son héroïne est brillant, sonore et froid. Elle 
ne rappelle son union avec son époux, au milieu des fêtes argiennes, 
que pour faire ressortir l'horreur de celle qui l'attend dans le lit 
enflammé du mort. Cette Monodie n'est donc qu'un morceau à eiTct, 
et celte apparition subite sent la féerie. Pour nous, qui n'avons plus 
sous les yeux que le texte des paroles d'Évadné, nous les jugeons, à 
bon droit, assez peu intéressantes. 

RuÉsos : 895 — 9i4». 
A : Muse, a : Chœur. A' : Muse. 

La mère de Rhésos, dont la soudaine arrivée est encore annoncée 
par le chef des choreutcs, récite quelques trimctrcs, où elle déclare 

I. A A': 990-1008 = 101 3-io3o: strophes composées presque entièrement de télra- 
podies logaédiques à un dactyle. ~ a : épirrhème de trois trimètres iambiques. 

a. A A': 896-903 =-906-914 : strophes lograédiques. Cf. Schmidt, Afonodien, CDLVI 
fq. — at : deux trimètres iambiques. 

18 
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qui elle est, puis elle passe sans transition aux lamentations fan^yres. 
De même, après sa Monodie, elle continue, sans repos apparent, par 
des ïambes. Cela est contraire à l'habitude des tragiques. Ce Chant 
est d'ailleurs aussi bien écrit ' qu'il est régulièrement construit. 

Telles sont les Monodies épirrfaématiques, composées d'éléments 
accouplés. Leur disposition, sauf dans le Promélhée, est assez arti- 
ficielle, puisque les trimètres placés entre leurs moitiés ^ales pour- 
raient en être retranchés, sans rompre l'enchaînement des idées. De 
plus, la nécessité de l'équilibre binaire n'est pas très évidente. Ces 
Chants scéniques contiennent des analyses psychologiques ou des 
récits brillants. Or. dans les monologues, dans les discours des mes- 
sagers, les trimètres se suivaient les uns les autres, et quelle que pût être 
la loi de leurs groupements particuliers, leur total ne se divisait pas 
en couples assorties. La forme libre, fluide, s'imposait donc, et elle ne 
tardera guère à apparaître; mais nous ne sommes encore qu'au débat 
d'un art nouveau. Si nous laissons de côté le Rhésas^ on sait que la date 
des SappUanUs, jouées après YAndromaque^ doit être placée vers ^20. 



i. yO!«ODIE MÉSODIQUE. 

Il nous en a été conservé un seul exemple qui mérite pour cette 
raison une étude spéciale : 

Euripide, Electre: 11a — 166'. 

A : Ûeclre. B : Electre. A' : Electre. 
F: — A: — Tr- 

ie donne le schème d'après Schmidt^ et Weil. Kirchhoff n'a trouvé 

I. Là répétition m çiàîx çtAÎa xs^xax, v. 909 sq.. c( ceUe de ^«79, v. 906. 7« ont 
une ^ileur spéciale et ne sauraient être critiqué». 

j. Texte de H. Weil.— A.V: n>-i»4= 1*7-139: deux parties. La première, 11»^ 
--1^7-9, es4 en anapestes lyriques: la seconde est gljconjqoe. — B : mésoJe : is5.6: 
fine tétrapodie glyconique et un dimètre iambique. — VVi iV>-i^= i57-i66 : dea\ 
fvirties. La première, 140-9 = 1^7-9. est dactylique, avec mie finale iambique. Li 
seconde est lofraédiqiie, tandis que la mésode A : i5o-6 est plus régidièremcnt composée 
de irlyconiques. Cf. R. et W.. p, 709. 

3.'0ï>. ci<.,C\UVsqq. 
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que la disposition de la première triade: ABA'. NaucL s'est complète- 
ment trompé en supposant une lacune de neuf vers et en rejetant 
toute symétrie mésodique. 

On a déjà vu que dans cette sorte de poème, la mésode est l'élé- 
ment important : elle contient fréquemment l'idée principale > . Il fallait 
donc qu'elle se distinguât de ce qui l'entourait. Pour celte raison, 
on l'écrivait souvent en un rythme particulier. Ainsi, chantée non 
seulement sur un autre air, mais encore sur une autre mesure, elle 
attirait, en la faisant converger sur elle, l'attention du public. 

Ici, les deux mésodes B et A, grâce b un artifice assez adroit d'Euri- 
pide, ne risquaient pas d'être confondues avec le reste du Chant. Leur 
rythme dîfRsre non de la strophe qui les précède, mois de l'antistrophe 
qui les suit. Dans A', le commencement est anapestiquc; dans r', il 
est dactyiique. Au contraire les mésodes sont logaédiques. De plus, 
comme le remarque Wcil, Euripide a eu soin d'annoncer dans la 
première mésode que l'air de la strophe allait être immédiatement 
repris dans l'antistrophe : 

et comme si la précaution ne sufGsait pas, il a répété mot pour mot 
dans A' le commencement anapestique de A : 

iSuvtctvEtv Sipx^ i:sîb; ipijLÔv' 
& ïl*Sï ïjifa xatauXaisuc'- 

Il a cependant procédé avec plus de lihcrté dans la seconde partie. Il 
pouvait le faire sans inconvénient. Si la moitié initiale était mésodi- 
que, on devait s'allendre à ce que la dernière le fût aussi. L'antistrophe 
ac dislingue seulement de la mésode A par un changement de rythme. 

Telle qu'elle est, la construction est régulière. Il faut néanmoins 
reconnaitre que les liens qui en réunissent les dilTcrenls éléments sont 
fort lâches, si on compare ce schème à ceux d'Eschyle, ou même à 

i. Cr. iiipni, chap. IV, p. 166, 16g et 187 sqq. 

3. Electre, i»5. 

i. Manuacrit; oiWntV, ûpa.... 

I,. Slectrt, 1*7-9. 
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Tanique exemple que oMitiennent encore les tragédies de Sophocle. 
Ces deux poètes, en effet, n'ont januiis manqué d'égaliser les mésodes 
secondaires et de séparer chaque moitié de l'ensemble par une mésodc 
principale: 

Â. D. A • """ 1. — A. B • A . 

Pour être juste envers Euripide, Q faut avouer qu'une telle disposition 
aurait été incompréhensible dans un Chant monodique. Cette compli- 
cation su[^x>se i^usieurs personnages : ceux qui chantent les mésodcs 
ne chantent pas les strophes. Nous n'avons donc ici qu'une simpli- 
Gcation de la construction ordinaire, nécessitée par l'essence même 
des Solos scéniques. 

Aucun doute ne peut subsister sur le plan que j'indique : des retours 
intentionnels d'idées à la fin de chaque strophe en garantissent 
l'exactitude. Ni la naissance illustre d'£lectre, qui contraste si amère- 
ment avec son infortune présente' ; ni la vie errante d'Oreste loin du 
foyer de ses pères >, ni l'énergique description de la douleur de la fiOe 
d'Agamemnon^, ni enfin l'antithèse entre les bandelettes glorieuses 
qui auraient dû être réservées au vainqueur d'Qion, et les coups de 
hache qui l'attendaient dans le bain fatale, n'ont empêché Euripide 
de finir chacune de ses strophes sur la pensée fondamentale : il faut que 
le meurtre du roi soit vengé. Cela es! nécessaire, car il a été tué par sa 
femme et par Égisthe^; c'est un crime atroce, qui crie vengeance au 
ciel6; c'est une cause de désolation infinie pour Electre^, car Clytcm- 
ncstre repose près de son amant dans sa couche adultère^. Le trait le 
plus fort est réser>é pour la fin. Il ne faut pas oublier que c'est sa fille, 
une vierge, qui parle î>. Clytemneslre et Égislhe vont être punis, mais 
les spectateurs doivent être convaincus de la justice de leur châtiment. 

I. Electre, iia-iai, première partie de A. 
a. Ibid., 127-134. première partie de A'. 

3. Ibid., 1 40-147. première partie de B. 

4. /6ûf.. 167-1 63, première partie de B'. 

5. Ibid., iar-134. fin de A. 

6. Ibid., 1 35-1 39, fin de A'. 

7. Ibid., i4P.i49, fin de B. 

8. Ibid., 164-166, fin de B' : ÇiytTi o^àfx^tTopLoi; Xuypàv 

'AtytaOou X(o6av Oe^iêva 
g6X(ov ea/ev àxotTxv. 

9. Ibid., 43 sq. (Wcil). 
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3. MONODIES SANS ÉPIRRHÈME. 

Ce sont celles entre les strophes desquelles ne sont pas intercalés 
de trimètres. Il en reste deux exemples dans le genre antistrophique. 

Sophocle, Electre : 86 — 120*. 
A. A' : Electre. 

La situation est la même que dans la tragédie d'Euripide. On est au 
matin. Electre gémit sur la mort de son père. Elle appelle la puni- 
tion des dieux vengeurs sur les meurtriers. Sa Monodie est antistro- 
phique. Il est vrai que le dimëtre 99 est opposé au monomètre 11 G. 
Ils peuvent pourtant se faire équilibre. Electre commence une assez 
longue période^, dans laquelle elle invoque les divinités célestes et 
infernales. Elles doivent accourir, lui porter secours et venger la mort 
d'Agamemnon. Suit un silence de huit unités de durée 3 pendant 
lesquelles l'instrumentiste pouvait continuer de jouer. Cette pause 
sert à faire ressortir le dimètre suivant : 

qui a une importance capitale. C'est la première fois que la sœur parle 
de son frère. Le spectateur sait qu'il est arrivé ; elle l'ignore, et le vœu 
qu'elle forme de le revoir est une garantie, puisqu'il est déjà exaucé, 
de l'accomplissement de celui qui précède. Tout le sujet de la pièce est 
contenu dans la réalisation de ces deux souhaits. Il était utile que l'ac- 
teur leur donnât une grande importance, et que son jeu les soulignât 
avec force. 

TaoYENifEs : 3o8 — 34o5. 
A. A' : Cassandre. 

I. A A' : 86~ioa= io3-i9o : anapestes. Cf. R. et W., p. 162. 
a. ÉUetre, no sqq. 

3. Jbid., 116. 

4. Gleditsch, Cantica, p. 36, suppose que quelque chose comme touc àSixoOvtaç doit 
ôtre rétabli après rifietépou, v. ii6. — Nauck, au contraire, supprime au vers loo 
oLiz* àXXyjc Y|* {loO. D'autres corrections ont été proposées. Elles ne sont pas nécessaires. 

5. A A' : 3o8-3a4 = 3a5-34o : strophes iambo-dochmiaques où sont intercalés quel- 
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Cette brillante Monodie, sorte d'épithalame sinistre, fait songer au 
fameux Commos de construction mixte, qui se trouve dans YAga- 
memnon >. Cassandre est en délire. Elle sort du palais, entourée de ses 
compagnes; chacune porte une torche nuptiale». La prétresse de 
Loxias chante le sacrilège hymen, qui va l'unir au roi des Grecs. Elk 
sait qu'elle va être la cause de la ruine de celui qui a ruiné sa patrie. 
Aussi engage-t-elle sa mère Hécubc à se joindre à elle pour présider 
le chœur, mener la danse, et chanter le refrain des noces : 

La formule est trop de fois répétée pour que l'intention du poète ne 
soit pas comprise. Ce chant nuptial est presque un chant funèbre. 
Il convient au ton général de la tragédie, où la joie des Grecs est si 
inquiétante, et la vengeance des dieux si peu éloignée, que l'avenir 
des vainqueurs parait être aussi lamentable que le présent des vaincus. 

Enfin je dois dire un mot de la Monodie particulière que chante 
Andromaque avant la Parodos du drame qui porte son nom 3. Ce Solo est 
en distiques clégiaques. C'est le seul exemple que l'on ait de ce mètre 
dans la tragédie grecque 4. Il est d'ailleurs parfaitement en situation. 
Andromaque chante une véritable élégie 5 sur la destruction de Troie, 
la mort d'Hector et sa propre servitude. Ces vers n'étaient pas récités, ils 
étaient chantés. Lucien, qui a quelquefois critiqué les Monodies, sur- 
tout celles des héros tels qu'Héraclès, au caractère desquels elles ne 
conviennent pas, estime que celles des femmes sont mieux en situation. 
Il mentionne en passant celle que chantait Andromaque 6. On a pensé 
avec raison qu'il faisait allusion aux distiques de cette pièce. 

ques éléments logaédiques. 3ao,i =336,7 paraissent être des dimètres baochiaques. 
— Le texte est loin d'ôtro toujours très sûr. 

I. 1073-1177. Cf. supra, ch. IV, p. 181 sqq. 

a. Troyennes, 298 sqq. 

3. Andromaque, io3-ii6. 

4. L'auteur de V Argument de V Andromaque n'oublie pas de menUonner ces distiques 
parmi les passages remarquables du drame : ^xi $ï xa\ xa hvftloL xi èv xw epr,v« tr,; 

5. Elle est composée de sept distiques. Le sens ne finit pas après le sixième. Cela 
se retrouve fréquemment chez les éléjçiaques jjrecs. Voir les fragments de Callinus, de 
Mimnermo, de Théognis, etc. Les Latins se sont permis quelquefois la même licence. 
Cf. F. Plessis, Traité de métrique grecque et latine, S i4i. 

6. IIep\ opx'n^ecoç, 37. 
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GENRE MIXTE. 

On a vu que dans un certain type de Commos d'ailleurs assez rare, 
les poètes avaient juxtaposé, non sans dessein, les deux genres antistro- 
phique et astrophique '. Pareil mélange se retrouve deux fois dans les 
Solos d'acteurs. La construction antistrophique est placée avant 
Tautre. 

Ion: 8a — i83. 
A.— BB'.— r.A.E.Z.H.e.Ion». 

Ce Chant est fort long. Il comprend trois parties principales. La 
première est écrite en anapestes ordinaires. La seconde est antistro- 
phique. La troisième est asymétrique. Cette succession de formes 
différentes, déconcertante au premier abord, nous offre un exemple 
remarquable de l'art adroit avec lequel Euripide sut parfois accom- 
moder à des besoins nouveaux les formes traditionnelles du lyrisme 
choral. Ajoutons aussi que (( la grâce ingénue du jeune prêtre » 3 qui 
chante la Monodie, et les charmants détails dont elle est parsemée, 
en font un des morceaux les plus réussis et les plus attachants du 
drame. 

L'entrée en scène de l'adolescent qui portera plus tard le nom d'Ion 
a été préparée avec soin dans le Prologue d'Hermès. Les spectateurs 
sont déjà instruits du secret de sa naissance. Ils savent comment il a 
été élevé. Ils sont disposés à l'écouter avec attention. 

Il apparaît sur le seuil du temple à l'ombre duquel il a grandi. 
Il tient en ses mains des branches de laurier. Il marche lentement sur 

I. Sapra, p. igS sqq. 

a. A : 8a-iii : quatre systèmes anepestiques réguUert. ~ BB': iia-ia7= i38-i43 : 
éléments logaédiques, terminés par un s^viiviov formé de troisdimètrosmolossiques. — 
r. A. E. Z. H. B : i44*i83 : anapestes lyriques. Cr. R. et W., p. i66 sq. 

3. M. Croiset, LUI, grecque, UI, p. 3oa. 
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le théâtre, en récitant des anapestes. 11 décrit i grands traits œ que 
nous appellerions la mise en scène de la tragédie : déji les nycms du 
soleil font fuir les étcMles au sein de la nuit sacrée; la mynlie s'élève 
aux lambris du temple de Phoebos: on est à l'aurore'. 

Cette partie n'était pas chantée : l'absence de formes doriennes k 
prouve. Comme le coryphée de l'antique Parodos, le jeune homme 
n'entrait pas seul sur le théâtre. 11 était accompagné d'une troupe de 
ser\îteurs du dieu, à la tète desquds il marchait. O leur oidomie 
d'aller se purifier à la fontaine de Castalie. Ceux-ci lui obéissent 
et quittent la scène. Le jeune prêtre reste seul. Après avoir annoncé la 
seconde et la troisième partie de sa Monodie, il termine ses anapestes. 
Les derniers éléments résument très heureusement pour ceux des 
spectateurs distraits qui ne la sauraient pas encore, quelle est U 
condition du personnage qui va se mettre à chanter : 

Suit une couple de strophes. Ion balaie le seuil du temple d'Apcdlon 
avec ses branches de laurier. On sait que l'antistrophe accompagnait 
dans rorchestre les mouvements des choreutes, symétriques bien 
qu'opposés à ceux qu'ils avaient accomplis dans la strophe 3. De même 
sur la scène, la répétition antistrophique accuse par sa double har- 
monie l'équilibre rythmique des mouvements du jeune lévite. — Mais, 
dira-t-on, Euripide a, contrairement à son habitude, employé ici un 
éphymnion*. — L'explication est facile. Ion, en chantant par deux 
fois, après la strophe et l'antistrophe, le refrain: 

^Q Ilatxv & Ilativ, 
euat(i)v eu2{(i)v 
cîr^ç, & AaTcyç rai 5. 

I. VÉleeire, du même poète, commence aussi au petit jour. Cf. 54 : 

^Û vùÇ (léXatva, xp^^^^^ a<rrp«i>v xpo^i, 

êv ^ x6^* àyYo; Tà»5* ê^eSpeOov xdtpx... 
a. Ion, 109-111. 

3. C'est ropinion courante. Cf. A. Mûller, op. cit., p. aai sq. 
A. On n'en trouve d'autre exemple chez ce poète que dans les BaechanUs, 86a sqq. 
5. Ibid., ia5-7=i4i*3. 
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devait rester immobile. Il se reposait un instant pour reprendre 
ensuite l'humble fonction qu'il remplissait chaque matin dans le 
temple du dieu son père. 

La fin du Solo était encore chantée, mais l'équilibre antistrophique 
a disparu. Ion se dispose à aller chercher de l'eau à la fontaine, quand 
soudain, bien qu'ils aient été annoncés ', s'abattent sur le temple une 
foule d'oiseaux, aigle, cygne et colombes'. Le texte rend bien la 
surprise d'Ion à leur subite arrivée: 

çsiTÛT* rfifi Xe(i:oua(v te 
ircavoi IlapvaffsiS xohaç^. 

Le jeune homme saisit rapidement un arc et court à droite et à 
gauche pour chasser tous ces volatiles. La scène est d'un charme 
exquis. Jamais la tragédie n'a été si familière et si gracieuse. Les 
oiseaux sont d'abord effrayés et se sauvent. Mais il y en a un, plus 
effronté que les autres, qui ne veut pas partir. Il voltige sous la voùtc 
du temple; il cherche quelque trou pour y faire son nid. Le discours 
que lui adresse Ion, pour l'engager à faire éclorc ses petits ailleurs, 
soit sur les bords de l'Alphée, soit dans les bois de l'Isthme, est d'une 
bonhomie soiu'iante. L'oiseau finit par s'en aller, sans aucun mal. Lui 
parti, le jeune homme dépose son arme, qui n'est pas bien dan« 
gereuse en ses mains. 

Si cette jolie scène est composée de parties inégales (r. A. E. Z. H. 6.) 
c'est que la forme lyrique doit envelopper les faits décrits, aussi étroi- 
tement que le mot enferme l'idée. Euripide ne pouvait employer qu'une 
construction irrégulière. Le contraire eût été irrationnel. Une bande 
d'oiseaux pourchassés ne* manœuvrent pas comme une troupe de 
choreutes. 

Cet art si précis et si délicat de la composition ne tarda pas à 
s'altérer. On en a la preuve dans la Monodie suivante. 



I. Ion, io6 sqq. 

3. Ibid., 1197. — n est à croire que ces oiseaux n'apparaissaient pas plus sur le 
théâtre que le chien du Faust de Goeths. 
3. Ibid., i54-5. 
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Oreste : 960 — loia. 
AA'.— B. r. A. E. Z«. 

On a annoncé à Electre que l'assemblée du peuple d'Ai^os la 
condamnée, elle et son frère, à mourir. EUe baisse un instant k 
tétc3, accablée, puis commence à chanter une couple de strophes, 
suivies d'Anaboles. Quelle est la raison d'une telle disposition? Y a-t-il 
un changement notable dans le développement des pensées contenues 
dans la seconde partie, si on les compare à celles de la première? 
Tout ce que l'on peut dire, c'est que dans les strophes Electre se 
lamente sur elle-même, tandis que dans ce qui suit, elle déplore les 
malheurs de ses ancêtres. Cette fin est donc une sorte de résumé de 
toute l'histoire des Pélopides, récit lyrique comparable, en un sens, l 
celui de l'esclave phrygien. 

Il resterait encore à montrer pourquoi la Monodie est anUstro- 
phique dans sa moitié initiale. Le mètre qui prédon;iine, le grand 
nombre de mots répétés 3, tout semble indiquer qu'Euripide a 
cherché à favoriser le jeu de son protagoniste plutôt qu'à soigner 
l'expression des pensées qu'il lui faisait chanter. La juxtaposition 
des deux formes n'est certainement pas légitimée. Nous savons que 
VOreste a été écrit à une époque de trouble. Peut-être Euripide 
a-t-il été forcé de travailler un peu vite. La première moitié de son 
amvrc est admirable 4; la seconde, médiocre 5. On pourrait trouver 
d'autres indices propres à confirmer cette hypothèse 6. 

1. A A': 900-70 = 971-81 : iambo-trochées. — B : 982-7; T: 988-94; A: 995-1000; E: 
looi-/» : iambo- trochées. Cf. R. et W., p. Sao sq. — Z: ioo5-ia : système dactyli- 
que; finale iambiqiio: Wcil, Nauck. On aurait des trochées si l'on écrivait : noXvnivoi; 
oôawv àva^xai;. Cf. R. et \V., p. 121. — Zambaldi étudie la seconde partie de cette 
Monodie, p. 647 sq. — Cf. Fritzsche, De Monodiis Euripideis, Rostock, i843, p. 43 
sqq. 

2. Cf. 967 sq. 

3. V. 968 : ÏXzoç 'Cktoz. — 971 : pépaxs yàp pépaxev. — 979 : «Tspa d'^repo;. — 986: 
STîxsv ^T£X£. — 999 : oXobv oXo6v. — 1007 : ôavàxoviç OavaTwv. — 1009 ; doXiac 3oXioi<n. 

l^. Oreste^ 1-1097. 

5. Ibid., 1098-1693; c'est surtout dans cette seconde parUe que l'intérêt langfuit, 
après lin revirement imprévu de l'action. 

6. Wtiil propose cependant une autre explication. Il voit dans 960-81 un Stasimon, 
et dans 982 sqq. la Monodie. Lire, dans la Bévue de Philologie, juillet 1894* ses Observa- 
tions sur des textes d'Euripide et d'Eschyle, p. ao8 et 209. 
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GENRE ASTROPHIQUE. 

Les Solos qui précèdent ont, en tout ou en partie, une forme qui 
répugne à leur véritable nature. Les acteurs durent assez long- 
temps chanter des périodes lyriques équilibrées. Ils subissaient la 
tyrannie de l'orchestre, mais ils s'en affranchirent peu à peu. Une 
forme nouvelle fut créée, qui, se développant avec lenteur, arriva, dans 
les Monodies écrites vers 4ao, à son plein épanouissement. A cette 
époque, Euripide, en effet, les composa le plus souvent en délais- 
sant toute régularité antistrophique. 

J'ai expliqué plus haut le caractère de sa poésie chorale. Là n'est 
point sa supériorité. Il réussissait surtout dans les détails. Les vues 
d'ensemble paraissent lui déplaire, peutrétre à cause de leur généralité 
toujours un peu vague. Au contraire, il a particulièrement travaillé 
ses Duos scéniques, et je ne sais rien de plus parfait que celui de 
VHélène. 

Or, quel est le sujet des Solos qui suivent? Euripide met en scène la 
douleur humaine, douleur physique ou morale; d'un côté, les cris 
d'un estropié ou d'un mourant, les contractions nerveuses de l'orga- 
nisme, l'alTolement du cerveau dans une crise qui lui ôte toute pensée 
suivie; de l'autre, les gémissements, les lamentations, les reprises 
irrégulières de la plainte, avec ses élancements aigus, et les sanglots 
qui la coupent brusquement. Il était impossible que de pareils thèmes 
fussent traités dans une forme symétrique. 

Mais l'imitation toujours plus exacte des poètes dithyrambiques 
devait finir par entraîner notre poète sur une pente dangereuse. Dans 
les premiers temps, on ne s'était servi de la musique que pour aider 
la poésie, en lui donnant plus de force. Cette alliance devait être fatale 
à l'un des deux arts. Ce fut la musique qui l'emporta: du second 
rang, elle passa vite au premier, et la poésie déchue servit de canevas 
à la mélodie. 
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1. MONODIES ÉPIRRHÉMATIQUES. 

Kilos sont au nombre de deux. La première a été composée vers hû. 
Comme celle du Promiihie, elle a un antépirrhème. 

IIÉGUBE : io56 — I io8 >. 
A : Polymestor. a : Chœur. B : Polymestor. g : Choeur. 

Ilécube et les autres captives troyennes ont tué les deux enfants de 
Polymestor et lui ont crevé les yeux. L'infortuné sort de la tente de 
SOS ennemies; il ne sait où il va. Tout son monologue lyrique est plein 
d'interrogations, d'exclamations, de cris de rage. Il voudrait saisir 
une do ces femmes qui se sont vengées de lui. Sa fureur épouvantable 
est celle d'une bote féroce prise au piège. Il va jusqu'à se demander 
011 il pourrait aller pour se gorger de la chair et des os de celles qui 
l'ont si cruellement maltraité. Son langage, qui n'a plus rien d'humain, 
pourrait faire sourire. Euripide a senti le danger. Il suppose que le 
nmlhouroux se ravise tout à coup. Il est père, il songe à ses enfants, 
(|uc los Troyonnes ont égorgés; il voudrait soustraire leurs cada>Tes 
à toute insulte; il essaie donc de revenir au fond du théâtre. 

Pendant ce niouvenient de recul fait à tâtons, l'aveugle se tait un 
instant. Le coryphée se hâte de remarquer que le châtiment du misé- 
rable est proportionné à son horrible crime, puisqu'il a tué l'hôte que 
Priam lui avait confié. Quand Polymestor, après cette pause, a repris 
des foix\*s pour continuer sa bruyante Monodie, il appelle au secours 
les Thraccs, les Achéens, les Atrides. 11 voudrait s'élancer dans les 
airs, ou se pixicipiter dans l'IIadès, tant ses souffrances le mettent hors 
do lui. Les deux triinètres antépirrhématiques qui suivent se rap- 

I. Toxio do Nauck A. : io5G-io84 : rhyime général, le dochmiaque ; nombreux 
élôiiionts anapcstiquos, cf. io65, 6, 70, i, a, 6, 7, 1083. Le vers 1081 est un tétramèire 
rn^tiquo, ot 1079, ^^^ ^^^^ iambiquos. Le 1078 est corrompu. Voir les oorrecUons des 
étiitours. — B : 1088-1106: le rythme général ne change pas, mais les anapestes ont 
disparu, sauf dans i loa. Los côIa 1089, 1100 et 1101 sont crétiques. Les éléments 1094, 
5, G sont iambiques; au contraire 1099 ^^t trochaîque, tandis que dans 1091 et 1097 
on paraît avoir dos logaédiquos. Cf. R. et W., p. 797 sqq. — a et § : distiques iambi- 
ques. Naturollcmcnt, il faut retrancher 1087. 
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portent à ce qui précède. Le coryphée, aussi peu ému que les spec 
tateurs eux-mêmes, dit qu'il est pardonnable de vouloir se suicider, 
quand dans l'excès de la douleur, on n'est plus maître de soi. Ce 
distique n'est mis là que pour répondre à l'autre. Tous les deux 
pourraient être supprimés. 

Vient une Monodie qui est, sans contredit, l'une des plus curieuses 
du théâtre grec. 

Oreste : i36g — i5oa. 

A : Phrygien, a : Chœur. B : Phrygien. 3 • Chœur. 

r— Y— ^— 3 — 

E — e -- Z' — 

La pièce contient déjà un récit de messager, cl ces Anabolcs sont 
destinées à en épargner un second : la tradition théâtrale est ouverte- 
ment violée, puisque le guet-apens dans lequel Oreste et Pylade ont 
essayé de tuer Hélène, au lieu d'être raconte, sert de prétexte à une 
longue Monodie. 



I . Texte do Weil. — Je ne sais si la métrique do cotte Monodie n'est pas plus intcros- 
santo à étudier que les pensées qu'elle contient. Le mètre général est riambo-trocUaî- 
quc, mais les métaboles sont nombreuses, et quelques-unes extrômomont adroites. — 
La description de la fuite de Teunuque dans A : 1369-1379, est trochaïquc, mais quand 
il veut s'envoler dans les airs, l'ardeur de son vœu lui fait employer le rythme 
dochmiaque et péonique. Il revient aux trochées et aux Ïambes dans les deux éléments 
de la fln. — >B: i38i-i393 : Lamentations sur la ruine de Troie: rythme prédomi- 
nant, le dochmiaque. — F : 1 396-1494 : Arrivée d'Oreste et de Pylade : iambo-trochccs« 
mais Pylade est le fils de Strophios; c'est un fourbe comme Ulysse; il est usé, adroit, 
agile: mètre rapide, alerte, glissant: anapestes: i4o3-i4o6. Les deux Grecs s'ap- 
prochent d'Hélène : iambes: i4o7-i4i5. Anxiété dos esclaves : tétrapodie iambique de 
13 brèves, llscourcnt çà et là inquiets et ne sachant ce qui va arriver : éléments dochmia- 
ques et péoniques : i4i 7-1434* -~ A : i4a6-i453 : Pendant ce temps, l'eunuque phrygien 
éventait sa maîtresse; mouvement cadencé et gracieux de l'éventail de plumes: ana- 
pestes : i4a5-i43o. Hélène roule légèrement un fuseau entre ses doigts et s'occupe à 
quelque ouvrage de femme : dactyles, trochées, anapestes. (Le vers i436 est un dimètro 
dochmiaque). Discours d'Oreste: péons: i437-i443. H emmène sa victime, et Pylade 
disperse les esclaves : iambes et finale dochmiaque : i444*i4^3* ~* E : i464-i47i • Scène 
de meurtre, lutte, confusion, désespoir et cris de la victime qui s'échappe un instant ; 
on la rattrape, on vaenfln l'égorger. Tous les mètres se mêlent les uns aux autres, 
comme l'acUon décrite : anapestes, iambes, trochées, péons, dochmii. » Z : i473- 
iSoa : Essai de résistance des esclaves, qui ne tiennent pas en face de l'épée des deux 
guerriers : rythme iambo-trochaîque, mais la descripUon de leur fuite est naturelle- 
ment anapcstique : i484-i4^> 
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Elle est composée de six parties, séparées par un trimètre du chef 
du chœur. On a eu raison de rétablir la symétrie des épirrhèroes où 
elle était rompue. 

Les anciens avaient remarqué que la fin de VOrtste ioumait au 
comique'. Plusieurs parties de ce Solo devaient faire rire les specta- 
teurs. Cet eunuque vient, à la vue du glaive des deux Grecs, de res- 
sentir une frayeur très peu héroïque. 11 fait sur la scène une piteuse 
figure; il a pris la fuite et s'en vante; mais il ne se croit pas encore 
en sûreté, et il se demande où il pourrait se réfugier. Fidèle à la cou- 
tume des personnages d'Euripide, il voudrait s'envoler dans les plaines 
de l'air, sur la mer, n'importe où, pour échapper à Oreste et à son 
compagnon'. 

Sur une question du coryphée, qui lui demande ce qui peut ainsi 
l'épouvanter, question qui n'a d'utilité que pour amener ce qui suit, 
le Phrygien se répand en lamentations sur Troie, qu'ont perdue la 
beauté d'Hélène et l'enlèvement de Ganymède. 

Le chœur précise sa demande. Ce ne sont pas des chants de dou- 
leur qu'il veut entendre, mais le récit de ce qui s'est passé dans le 
palais. L'esclave, mis sur la bonne voie, dit ce qu'il a vu. Sa narration 
lyrique, d'après un procédé moderne fort connu, est coupée habile- 
ment par des interruptions, toutes les fois que les spectateurs en 
suspens avaient hâte de savoir ce qui allait suivre. 

Oreste et Pylade sont entrés dans le palais; ils s'approchent d'Hélène; 
les esclaves se demandent avec inquiétude si les deux étrangers ne 
méditent pas quelque ruse. — Le chœur glisse vite son interrogation : 
«Mais toi, Phrygien, où étais-tu P Avais- tu déjà pris la fuite 3? n 
— Le frère d'Electre entraîne Hélène à l'écart; Pylade éloigne les 
serviteurs. — u Qu'arriva-t-il alors?» demande le coryphée plein d'an- 

1. Voir V Argument, 

a. Oreste f 1376 sqq. Co souhait est formulé à chaque instant, soit par les choreuic», 
soit surtout par les acteurs d'Euripide. Ils voudraient s'envoler dans les airs, ou 
I)ônctrcr dans les profondeurs de la terre, pour échapper à un danger, à un châtiment 
qui les menace, ou pour revoir un pays qui leur est cher. Cf. Andromaque, 863 ; //i/j/io- 
lyle, 782; Hécube, 1100; Ion, 796 et ia38; SuppUanteSt 6ao; Hélène, 1^78; Iphigénie en 
Tauride, 1187; Phéniciennes, i63; Oreste^ 98a. (Comparer dans Sophocle, Ajax, 693, et 
Antùjone, i3o7, 011 l'expression est seulement métaphorique.) Euripide a même réalisé 
une fois ce vœu, à la fin de sa Médée, où Ton voit son héroïne s'envoler sur un char, 
traîné par des dragons ailés. 

3. Oreste, i^a5. 
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goisse'. — Oreslc, après avoir poursuivi sa victime, la saisit par les 
cheveux; il lui incline de force le cou sur l'épaule; il tire son glaive... 
— C'est le moment ou jamais d'interrompre. L'orchestre n'y manque 
pas : « Que faisaient donc les eunuques, dit-il, où étaient-ils? Pourquoi 
ne portaient-ils pas secours à la reine ^ P » — Suit la réponse finale du 
Phrygien que termine le récit de la disparition merveilleuse de la fille 
de Léda. 

Un tel artifice piquait l'attention du public. La narration étant fort 
longue, il n'était pas superflu. Nous serions en droit de le trouver 
condamnable, si certains romanciers n'avaient pas encore la précaution 
de tenir en haleine la curiosité de leurs lecteurs, en coupant leur récit 
aux endroits les plus émouvants. La presse n'existait pas à Athènes 
en 4o8, mais la foule ne différait guère de celle d'aujourd'hui. 

On pourrait faire d'autres remarques sur ce morceau lyrique. Je me 
contenterai de noter le soin avec lequel Euripide insiste sur les mœurs 
asiatiques de son esclave. Le chœur, au moment où le Phrygien entre 
en scène, indique déjà sa nationalité. Il est bien entendu que ce 
n'est pas un Grec qui chante. On le répète à satiété. Il n'y a pas de 
doute que le mode employé ne fût asiatique : c'était le phrygien ou 
l'hypophrygien. 



2. MONODIES SANS ÉPIRRHÈMES. 

Les trimètres intercalés entre les différentes parties des Solos 
n'avaient presque aucune influence sur la marche générale des idées. 
Leur utilité, tout extérieure, consistait surtout, ai-je dit, à laisser à 
l'acteur quelques mesures de repos. Aussi les a-t-on supprimés dans 
des pièces de dates diverses. Les deux formes de Monodies, celles que 
coupent des épirrhèmes et celles qui n'en ont pas, furent employées 
concurremment. Est-ce à dire que ces dernières se chantaient d'un 
seul trait? Cela n'est pas admissible. Les théâtres anciens, plus vastes" 
que les nôtres et à ciel ouvert, devaient exiger des acteurs des efforts 
très pénibles. 11 faut donc supposer que ces Monodies, écrites dans 



I. Oreste, 1^53. 
a. Ibid., l^^2, 
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nos éditions sans aucune coupe, étaient en réalité chantées à la scène 
avec des repos. Je m'efforcerai de les retrouver. On peut croire que 
pondant les temps de silence l'instrumentiste continuait de jouer. 

HippoLYTE : 1 347 — 1 388 « . 

Thésée et Artémis sont en scène. Le chef du chœur annonce l'ani- 
vée d'Hippolyte. Le malheureux s'avance soutenu par ses serviteurs, 
auxquels il ordonne de marcher en mesure. Son corps n'est plus 
qu'une plaie, et le moindre faux mouvement lui arrache des cris. La 
première moitié de sa Monodie est anapestique. Il est inutile de remar- 
quer que ces systèmes sont légitimes, puisqu'ils accompagnent la 
marche du protagoniste. 

Arrivé au milieu du XsyeTcv, Ilippolyte se tait un instant. Le poète 
aurait pu intercaler ici un monomètre ou un distique du coryphée, 
comme dans le Solo de Polymestor. C'est à nous de le sous-en tendre, pour 
ainsi dire. Bientôt l'infortuné sent redoubler ses douleurs. Il reprend 
son chant, en ayant soin de changer de rythme : les éléments dochmia- 
ques, bacchiaques, iambiques, logaédiques se suivent en désordre, pour 
exprimer le trouble où le jettent ses souffrances. VHippolyte appartient 
a une époque où la métrique est encore d'une merveilleuse précision. 

IIkcube: 59 — 97 a. 

Dans une sorte de prélude h la description des craintes dont son 
à me est assaillie, Ilécube exhorte d'abord ses compagnes à conduire 
et h guider ses pas 3. — Suit un silence, après lec|uel elle dit qu'un 
songe l'inquiète : la vie de Polydore et de Polyxène lui parait menacée. 
Elle supplie les dieux de lui conserver au moins son fils, son dernier 

I. Tcxto de l\. Wcil. — i347-i36g : anapestes ordinaires, cependant i36i, a sont des 
lôtrapodies dactyliqucs. Dans la seconde partie : i370-i388» les anapestes dominent 
rnrore, mais i37^ 0! i.'W4 sont des monomètres dochmiaqnes, et i387 un dimètrc du 
mémo ryllmio. i38o: bacchiaque. 1379, iSSs, 1 388 : cola iambiques. i38i et 85 sont 
lopraédiqucs. Cf. R. et W., p. i65 sqq., en tenant compte des diCTérenccs de texte. 

a. Texte de il. Wcil. Celte Monodie est écrite en systèmes anapostiques, mais les 
vers 7^, 5» 90, 91 sont do> h ^ximètres dactyliques. Sur les hexamètres dans les Mono- 
«lic», voir supra, p. aG6. — Lucien, dans son iiepi op'/^i^ec^ ;? 27. fait pcut-ôlrc allusion 
à ce morceau. 

3. liécube^ i>9-fi7. 
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espoir*. Cependant elle ne peut s'empêcher de conclure qu'il va lui 
arriver quelque malheur: 

"Ecrat Ti vécv, 

C'est qu'elle a réfléchi, après sa prière, sur la nature des appréhen- 
sions qui la font frissonner. Dans d'autres Monodles, ces anapestes 
auraient pu être précédés par un épirrhèmc, mais le chœur, en cet 
instant, n'est pas encore arrivé dans l'orchestre. 

loif : 859 — 932 3. 

Il est impossible de trouver ici avec Nauck une proôde, une couple 
de strophes et une épode (A. BB'. T.). J'ai déjà remarque que des vers 
identiques sont souvent disséminés dans les parties lyriques des tragé- 
dies d'Euripide, sans que l'on soit en droit de conclure que ces parties 
elles-mêmes soient antistrophiques. 

Ce Chant débute par une sorte de monologue où Creuse, conune un 
personnage moderne, analyse la douleur dont déborde son âme. Tout 
son mal vient d'Apollon. Après de longues hésitations, elle se décide 
à raconter le viol dont elle a été victime. 

La description qu'elle en fait est très colorée. Point de détails 
inutiles, une précision lumineuse; l'efiet est saisissant: u Tu es venu 
à moi, dit-elle, dans le rayonnement de ta chevelure d'or, (ils de 
Latone, lorsque je cueillais, pour en remplir les plis de ma robe et en 
parer ma beauté, une brillante moisson de fleurs &. Tu me saisis par 

I. Hécube, 68-8a. 
a. Ibid.,S3^, 

3. Mélange d'anapestes lyriques et de systèmes anapcsUques ordinaires. 88g et goo 
sont des tétrapodies iambiques dont tous les temps marqués sont dissous. 8g5,6» go8 
et 909: npà; -/puo'iovc Oâxov;, sont des monomètres dochmiaques. 906 est corrompu. 
Cf. R. et W., p. 167. 

4. Ion, 888 sqq. : eux' eU x6>icouc 

xp6xex TcéxxXa çapeviv ifdpeicov 

ov6fC«v ^(puaavTauYT). 
Cf. le récit que fait Hélène de son enlèvement par Hermès : 

oc \u x)>oepà dpeico(iévav ïoto icénXcdv 

^6dsa icéxaXa 

• àvapnaaoi; 5i' aïOlpo;... 

IfélJtne, Parodos, a44-^- 

«9 
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mes blanches mains, et tandis que j'appdais i grands cris mt mèie, 
tu m'entraînas au fond d'un antre, oa ta me fis Ttoknce, dieo suis 
pudeur, possédé de la fureur de C3rpris >. « 

Puis, eUe raconte les suites du viol, la naissance dandestioe de 
son enfant, son abandon dans la grotte même où il fut engendré. Des 
oiseaux de proie l'auront mis en pièces, et cependant Apolloa cootimie \ 
à chanter des Péans. 

Voilà les deux parties capitales de la Monodie. Le reste n'est qu'une 
longue malédiction du dieu qui a perdu l'infcHtunée. 

TaoTEiniES : 98 ^- iSa ». 

Ce nouveau Solo d'Hécube est divisé en quatre parties, que l'acteiir 
devait séparer les unes des autres, par des pauses beaucoup i^us 
longues que celles des parémiaques ou des monomètres anapestiques 
contenus dans le texte. 

Au commencement, Ilécube, couchée sur la scène, s'exhorte elle- 
même à la résignation. Troie a succombé; il faut céder au courant de 
la fortune 3. — Mais par une transition logique, l'idée du malheur où 
se trouve la vieille reine lui rappelle le bonheur qu'elle a perdue, et 
elle décrit d'une façon assez singulière, l'impression que font sur eUc 
les calamités présentes 5, — qui sont causées par l'expédition victorieuse 
des Grecs contre son pays. L'arrivée de la flotte ennemie est peinte en 
quelques traits pris sur le vif : Hélène a été la cause de tous ces 
inaux'î. — llécubc finit par un retour sur elle-même et sur son 
esclavage. Sa voix n'est plus maintenant qu'un cri d'oiseau plaintif 
qui appelle ses petits (c'est-à-dire le chœur des Troyennes), et ce n'est 



I. Traduction de G. Hinstin. 

a. g8-io4 : un système anapesliquc. — loo-iai : deux systèmes anapestiques. Le 
premier est très court : trois dimètres et un parcmiaque. — iat-137 : anapestes thré- 
nctiquos. Le texte de Nauck est fautif en plusieurs endroits, en particulier aux vers 
ia3, 4 ot i36. Voir l'édition de Kirchhoff et ses corrections. — i38-i5a : anapestes 
ordinaires. Le vers i48 est à corriger. — Voir les remarques de R. et W. sur celle 
Monodie. Malgré leur opinion, elle ne contient que des anapestes. 

3. Troyennes, 98-104. 

4. Ibid.f io5-iai. 

5. Cf. 1 16 sqq. Patina beau dire qu'ellcest dansles convulsions du désespoir (Burip.i 
I, p. 344)» ces mouvements d'ilécubc qui se roule par terre nous paraissent étranges. 

G. Troyennes, iaa-137. 
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pas ainsi qu'elle donnait à Ilion le signal de la danse, quand elle 
s'appuyait sur le sceptre de Priam'. 

Ce qu'il importe de remarquer, c'est que la troisième Anabole 
est écrite en anapestes lyriques. Cela est certain, malgré les altérations 
du texte. Le reste est formé de systèmes ordinaires. Les anapestes 
thrénétîques sont amenés par l'émotion qui étreint l'âme d'Hécube, 
quand elle parle de l'approche des vaisseaux achéens. Cette partie est 
beaucoup plus éclatante que les trois autres. La >îeille reine a conservé 
dans sa déchéance un souvenir inoubliable du jour où les Grecs 
abordèrent dans les anses du rivage troyen, au milieu du chant des 
flûtes et des syrinx. Ce fut le commencement de tous ses malheurs. 

Phémcieniœs : 3oi — 354*. 

Ce morceau est écrit en un rythme assez varié, où dominent les 
dochmiaques mélangés d'iambcs. Il est trop long pour avoir été chanté 
d'un seul trait. 

Dans la première partie, Jocaste aperçoit PolyTiice. Le fils se jette 
dans les bras de sa mère, et les longues boucles de sa chevelure noire 
couvrent un instant le cou maternel 3. — Ce premier transport fait 
place à la réflexion. Jocaste remarque que son fils lui est rendu contre 
toute attente; aussi elle ne sait comment exprimer la joie qui l'accable^. 
— Suit, par une opposition naturelle, la description de la douleur 
qu'elle ressentit quand il quitta, après en avoir été exilé, la maison 
paternelle 5. — Alors qu'OEdipc, ayant appris la querelle de ses deux 
fils, les maudissait et voulait se tuer ; depuis, il vit à l'écart, privé de 

1. Troyennes, i38-i52. 

a. 3oi« 3oo : éléments dochmiaqu es et iambiques. Lo vers 3o3 est fortement cor- 
rompu. Les iambes commencent à 3o&v mais on devrait finir par un di mètre dochmiaqu e 
jog, si le texte n*était pas en souiTrance. — > 3io-3a6: les éléments dochmiaque s se 
trouvent aux vers_3i8, Sij), 3aa-326. Dans 3a4, ajouter (o devant réxvov. Tout le reste 
est iambique et trochaîque. — 3 a 7-336 : les éléments iambiques sont 3a7, 33i, a, 3» 4- 
Seul le vers 33o forme un dimètro anapestique. Tout ce qui reste est dochmiaq ue. — 
337-354. Supprimer xai avec Hermann dans 337. On a des iambes jusqu*à 343, et des 
éléments dochmiaque s. le plus souvent des dimètres, jus qu'à 349. Puis vient un vers 
logaédiquo, que suivent trois xûXa dactyliqucs. Finale docbmiaque. Comparer 
Schmidt, MofwdUn. und Wechselgesànge, DVI sqq. 

3. Ptténkiennes, 3o 1-309. 

4. Ibid,, 3io*3i7. 
6. Ibid., 3if-3a0.. 



2g2 FORMES LYRIQUES DE LA. TRAGEDIE GRECQUE. 

la lumière du soleil > . — Puisque Polynicc est revenu, Jocaste veut quitter 
tous ces sujets de larmes; elle s'adresse directement à lui; mais elle a 
appris qu'il était marié avec une étrangère, et elle n'a pu, comme il lui 
seyait, allumer pour lui la torche nuptiale >. Ainsi, bien qu'elle veuille se 
livrer à la joie, l'infortunée ne peut s'empêcher de finir par un regret. 
Sa plainte involontaire convient au ton général des Phéniciennes. 

Les quatre pauses auraient pu être remplies par des épirrhèmes du con- 
phée ou de Polynice. Ce dernier reste silencieux pendant tout le chant si 
passionné de Jocaste, ce qui n'est pas naturel, et le chef du chœur ne 
fait que résumer l'impression de tous, en remarquant combien est fort 
l'amour des mères pour les enfants qu'elles ont conçus dans la douleur. . 

Cette Monodie, malgré la date des Phéniciennes, est encore fort belle. 
Euripide excellait dans la peinture des sentiments qui excitent la 
pitié. C'est le poète des amours contrariées et douloureuses. Ses vers 
se déroulent clairs et rapides comme un fleuve transparent; on jouit 
de leur éclat; on se laisse emporter par leur douce violence. Cette 
femme qui accourt, malgré son grand âge, au-devant de son fils si 
longtemps absent, qui veut se réjouir en l'embrassant, et qui, malgré 
elle, retombe dans sa lourde tristesse, c'est un thème qui devait 
séduire le plus pathétique des tragiques grecs. Les modernes ont le 
droit de s'en féliciter. Ces passages de son œuvre ne demandent aucune 
étude pour être compris, puisqu'il y suit pas à pas la nature, dans la 
simplicité de ses amertumes et de ses mélancolies. 

11 lui arrive pourtant de s'en écarter. Euripide a en effet, surtout 
dans la dernière période de sa vie, mélangé le bon au médiocre, et 
même au mauvais, dans une confusion déconcertante. Le second Solo 
de la même tragédie en est une preuve. 

Phémciejîkes : i485 — iSag^. 

La disposition indiquée par Nauck, d'après G. Ilermann, est à 
rejeter. Un morceau lyrique ne peut pas contenir des strophes dissc- 

I. phéniciennes, 327-330. 
3. !bid., 337-354. 

3. Texte do R. et W., p. lai sqq. — i485-i49a > période mésodiquc : une pcntapodie 
dactyliquc entre deux octapodics dactylique et anapcslique et deux hexapodies dacly- 
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minées au milieu d'Anaboles. Il est entitTemcnt aniistrophique, ou ne 
Test pas du tout. Sinon, le commencement ou la fin est formée de 
parties qui se font équilibre. Or, dans la construction de G. Hermann, 
les strophes et systèmes sont mélangés sans aucune symétrie. La loi 
d'après laquelle les personnages doivent se répondre est violée. Enfin, 
on ne peut admettre qu'une Monodie puisse se confondre avec un 
Chant alterné. La tragédie, même à une époque voisine de sa déca- 
dence, est un poème composite, dont les divisions sont très nettes. 
Celles-ci, bien que subordonnées aux règles de l'harmonie générale, 
ont une existence personnelle. Un Stasimon forme un tout qui a son 
indépendance et sa vie particulière. Il ne peut être confondu avec un 
Commos. Il en est de même des autres parties lyriques. 

Les dactyles paraissent avoir été employés par Euripide quand il 
voulait faire briller la virtuosité de ses acteurs. C'est ainsi que l'on 
pourrait expliquer la faiblesse constante des chants écrits en ce rythme. 
Cette Monodie est détestable. 

On vient d'apporter sur la scène les cadavres des frères et de la mère 
d'Ântigone. Ils sont étendus à terre. Croirait-on qu'à ce lamentable 
spectacle la jeune fille conserve assez de coquetterie pour parler de 
ses joues délicates qu'ombragent ses cheveux bouclés, et qu'elle ait 
encore assez de présence d'esprit pour s'excuser auprès du public 
d'être sortie du palais sans voile et les yeux rougis de larmes P Que 
dire aussi des vers où elle se demande quel est l'oiseau perché au 
milieu des branches élevées d'un chêne ou d'un sapin, qui accompa- 
gnera ses lamentations de ses cris plaintifs'? L'allusion possible à 
l'instrumentiste, dont les trilles ressemblaient peut-être dans ce pas- 
sage à un gazouillement de rossignol, ferait difficilement pardonner 
aux modernes, qui ne peuvent plus en entendre une note, cette affec- 
tation et ce mauvais goût. C'est ici que la perte de la musique fait un 
tort extrême à Euripide. A ne considérer que les paroles, elles sont 
ridicules. Il n'est d'ailleurs pas défendu d'espérer que le public ne 

liques. — 1493-97, i498-i5o6 : une hexapodie dactylique, que suivent des téirapodies 
du même rythme. Parmi elles sont intercalées trois dipodies, dont les deux premières 
ont un procéleusmatique au premier pied. — i5o8-i5a9 : le rythme s'altère, puisqu'il 
est mélangé d'éléments dochmiaques, crétiques et iambiques. Beaucoup de dactyles 
syncopés. Pour le détail, se reporter à la scansion des métriciens précités. 

I. Voir les éditions de Klotz-Wecklein et de Kinkel. Tout le monde est à peu près 
d*accord sur les vers i5i5, 6, 7. 
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les entendait guère, grâce à la rapidité du chant de l'artiste, nccessilée 
par la multiplicité des brèves. On saisissait bien ci et là quelques 
syllabes sonores, de jolies fioritures, mais le sens exact passait ina- 
perçu. Les Athéniens ne comprenaient pas plus le texte vmtable de 
cette Monodie que nous ne comprenons nous-mêmes dans tout son 
détail le libretto d'un opéra de Donizetti. 

Le Solo parait être divisé en quatre parties. Dans la premières 
Antigone parle d'elle; dans la seconde^, de son frère Polynice, qaia 
un plus beau rôle qu'Étéocle; dans la troisièmes, elle revient sur elle- 
même; elle s'excite à verser des larmes sur ces trois morts qu'ont 
perdus les Ërinnycs, car, dit-elle en finissant^, personne n'est plus 
malheureux qu'elle et que son père Œdipe. Elle ne sait comment 
pleurer un si grand deuil. C'est pourquoi dans le Chant alterné qui 
suit s, elle appelle le vieillard hors du palais pour qu'il se lamente 
avec eUe. 

La dernière Monodie d'Euripide est contenue dans VIphigénie à 
Aulis, tragédie qui fut jouée avec les Bacchantes après sa mort. 

IpmGÉifiE A Auus: 1279 — 1335. 

La fille d'Agameranon est perdue. Son père vient de le lui déclarer : 
il ne peut rien faire contre le destin. Elle va mourir. Sa mère 
prélude au thrène funèbre par quelques anapestes, que suit le long 
Chant de la jeune vierge. Ce mélange assez confus d'éléments iambo- 
trochaïques, dactyliques et anapestiques se divise en plusieurs parties. 

Iphigénie commence par gémir sur son sort : elle ne verra plus la 
lumière du soleil. 

Le rythme change 6: le poète fait apparaître devant nos yeux les 
forêts neigeuses de la Phrygie et le mont Ida. On prévoit aussitôt 
qu'il ne nous emmène pas si loin sans un dessein caché : en eflet. il 

• 

1. Phéniciennes, 1486-93. 

2. /6W., 1493-97. 

3. Ibid.f 1 498-1 607. 

4. Ibid., i5o8-i527. 

5. Ihid.f i53o-i58i. Sapra, p. 356 sq. 
0. Iphigénie à Aulis, 1384. 
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veut nous parler de Pàiis, berger de ces montagnes, qui, selon 
lui, est l'auteur primordial du prochain sacrifice de la jeune 
fille. 

Lancé dans les souvenirs mythologiques, Euripide s'arrête toujours 
difficilement. Le jugement des trois déesses lui fournissait un déve- 
loppement commode; il n'a garde de l'oublier. Ses lecteurs lui en 
auraient volontiers fait grâce. 

Dans les vers suivants', il revient au sujet. Iphigénie déplore son 
sort, mais comme si eUe craignait de nous attendrir, elle se perd de 
nouveau dans une digression. Les Grecs, la flotte, l'Euripe, Aulis et 
les vents contraires lui inspirent quelques malédictions emphatiques 
et sonores, mais elle s'épuise et semble perdre haleine. Elle parait 
même ne pas expliquer avec une clarté bien lumineuse toutes les 
directions que peuvent prendre les souffles des vents que Zeus envoie 
sur la vie humaine. Elle doit se sentir fatiguée, et l'on prévoit qu'elle 
n'ira pas loin. 

Sa conclusion est meilleure > : les honmies, êtres éphémères, sont 
voués par la fatalité à un destin misérable, et les Grecs ont été perdus 
par la fille de Tyndare. Encore ne nous dit-on rien sur les sentiments 
du personnage qui chante. Nous aimerions assez à savoir dans quelle 
disposition d'esprit il marche à la mort. 

Quelques-unes de ses plaintes, en effet, sont inquiétantes. Iphigénie 
nous parle un instant de l'impiété d'Agamemnon, du crime impie 
qu'il va conunettre : 

9^CÊr(aLi7V9 divoaCowiv dvoafcu icaTp6ç5. 

Nous ne reconnaissons plus la douce jeune fiUe, pleine d'une sou- 
mission douloureuse, qui suppliait tout h l'heure son père de lui 
donner un regard et un baiser, pour qu'eUe emportât au moins ce 
souvenir de lui dans la mort 6. Dirons -nous que ce beau passage est 
en trimètres, tandis qu'Iphigénie est emportée ici par l'élan facile des 



I. Iphigénie à Attlii, i3ia sqq. 

3. Ibid., i33o sqq. 

3. Ibid,, i3i7 sq. 

4. Ibid., 1338 tq. 
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Anaboles? L'excuse serait bien faible» et cet exemple montre nettement 
combien dans Euripide les ïambes sont parfois supérieurs aux parties 
chantées. 

Cette Monodie est bien médiocre. Le poète a pris la place de son 
personnage; il s'est glissé sous le masque et le manteau de l'acteur. 
Il divague et il disserte, oubliant que la victime des Grecs ne peut 
songer aux roses et aux jacinthes de l'Ida'. Il a beau précipiter ses 
dactyles, le détail est hors de mise, et nous sommes presque heureux, 
en entendant un tel bavardage, de savoir qu'Iphigénie n'a plus long- 
temps à vivre. Il y a peu d'apparence que ce soit là un artifice de 
l'auteur pour nous faire accepter plus facilement la mort de son 
héroïne. 

Pour finir, je dirai quelques mots d'une Monodie asymétrique de 
Sophocle, la seule qu'il ait composée dans ce genre. 

Œdipe a Colone: 237 — a53>. 

Ce Chant d'Antigone met un terme à la merveiUeuse progression de 
la Parodos, qui commence par un thrène à systèmes anapestiqucâ, 
et continue par un dialogue lyrique, encore asservi aux lois de l'équi- 
libre; la passion croissant toujours, les liens extérieurs se brisent, et 
l'on arrive enfin au (xéXoç iroXsXujjiévsv. 

Antigone, pour conclure, chante un Solo, qui ne pouvait être formé 
de strophes égales, à moins d'un recul en arrière. Cette strette devait 
se chanter d'un seul trait. La jeune fille supplie les vieillards de Colone 
d'avoir pitié de son père; cette ardente prière est emportée par la 
passion et l'amour do celle qui la fait. Certains détails de style, et 
surtout la forme libre semblent empruntés à Euripide. 11 est heureux 
pour lui que son rival l'ait imité, quand les constructions ordinaires 
du lyrisme auraient été insuffisantes. 

I. Iphigénie à Aulis, 1297 sq. 

a. Texte et scansion de H. Gleditsch, Cantica, p. 197 sqq., trois i>ério(lcs : la pre- 
mière est en tétrapodies logaédiques à un ou deux dactyles, la seconde est formée 
par un système dactylique, la troisième est un mélange d'éléments dactyliques cl 
logaédiques. Comparer R. et W., p. 72a. 
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RÉSUMÉ. 

Ainsi, dans le genre antistrophique, le Promithée contient le premier 
Solo épirrhématique ; le dernier se trouve dans les Suppliantes d'Euri- 
pide, qui ont été écrites vers 4ao. Les Monodies sans épirrhèmes sont 
de la même époque: on cessa de s'en servir en 4 1 5* La seule qui soit 
mésodique est de 4i3. 

Entre 4ao et 4i5, on tendit à rejeter toute symétrie. Nous en trou- 
vons bien encore quelques vestiges dans VIon, dont la date est géné- 
ralement placée avant 430, et dans VOreste, qui est de 4o8; mais 
dès 4a8 apparaissent déjà des exemples dans lesquels cette régularité 
est abandonnée. L'exception ne tarda pas à devenir la règle. 

Cette partie lyrique répugnait à tout équilibre extérieur. Qu'elle 
existât déjà avant les Dithyrambiques, cela est certain. Il n'en est pas 
moins vrai qu'elle subit leur influence. Longtemps elle resta une sorte 
de monologue chanté, dans lequel les personnages des drames expli- 
quaient aux spectateurs quels étaient leurs sentiments. Elle était déjà 
volontiers alloiostrophique, car les analyses psychologiques, de même 
que les récits des messagers, sont difficilement renfermés dans un 
moule symétrique. En certains cas, il est vrai, on utilisait encore 
avec beaucoup d'ingéniosité le contraste qui résultait de la juxtapo- 
sition des strophes et des Anaboles', mais ces raffinements furent 
exceptionnels, et tous les sujets ne s'y prêtaient pas. 

Peu à peu le Solo perdit son caractère primitif. Les modernes ont 
particulièrement à regretter ce changement. 11 devint un morceau 
brillant, plein de chatoyants détails que l'on se plaisait à faire miroiter 
devant les spectateurs. 11 demande alors à être lu sans grande atten- 
tion : sa grâce factice et mièvre ne tient pas devant une étude un 
peu approfondie. 

Les défauts ne firent que s'accroître. Euripide ne s'arrêta pas sur 
une pente si dangereuse. A la fin de sa vie, il intercala des Monodies 
dans ses plus belles pièces, sans se soucier beaucoup de ce qu'il y 

I. Ion, 8a-i83. Supra, p. 379 sqq. 
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mettait. Ce sont celles qui nous échappent le plus. Si nous les étudions 
avec un peu de soin, il est incontestable qu'elles font des taches dans 
les poèmes où elles sont placées. Chantées sur le théâtre d'Athènes 
par quelque grand virtuose, elles provoquaient les applaudissements. 
Était-il possible de céder aux exigences raisonnables des musiciens, 
et de se réserver une liberté sufDsante? La réponse est négative, si Ton 
considère ces dernières Monodies; les autres, au contraire, nous 
amènent le plus souvent à une autre conclusion. Il est donc permis de 
regretter qu'Euripide n'ait pas su conserver un juste équilibre entre 
les deux arts rivaux, mais nous ne devons formuler nos critiques 
qu'avec une extrême réserve, et ce n'est pas le texte de nos opéras 
qui pourrait autoriser notre sévérité. 



CONCLUSION. 



J'ai suivi pas à pas la direction que prit le lyrisme dans toutes les 
parties de la tragédie grecque où il eut accès. Cette longue route est 
pleine de sinuosités capricieuses dans lesquelles on risque à chaque 
instant de se perdre. Quand, après l'avoir explorée en tous sens, on 
arrive à l'endroit où elle aboutit et s'efface, il est utile de se rappeler 
les principales étapes que l'on a faites, pour savoir au juste quelle 
orientation on a suivie. 

Dans les premiers temps, la tragédie était un poème où les chants 
choraux qui en formaient le principal élément étaient entrecoupés de 
dialogues scéniques. Il ne nous est parvenu aucune œuvre de ce type. 
Les Suppliantes et les Perses s'en rapprochent assez, mais plusieurs 
modifications ont déjà été apportées à la simplicité primitive : l'une 
et l'autre pièce nécessitent l'emploi de deux acteurs, et le protagoniste 
a le droit de chanter, comme les choreutesi, quand l'iambe, ni le 
trochée, ni l'anapeste ne peuvent lui suffire. Quinze ans plus tard, les 
prérogatives de ce personnage ne se sont guère accrues ; mais, plus sûr 
de lui, il réunit ses forces avec celles de l'orchestre^ et l'action drama- 
tique tire de cette alliance les plus grands effets qu'elle ait jamais 
produits chez aucun peuple. 

C'est le temps des vastes constructions lyriques, où la mtyesté exté- 
rieure des contours l'emporte parfois sur l'aménagement intérieur des 
idées 3. Quand l'esprit n'est pas moins satisfait que le regard, celui-ci 



I. SappUantes, Sd&'^oô : CommoB mixte, dans lequel chante le héraut. Cf. chap. IV, 
p. i85 sq. — Perses, 931-1076. Xerxès chante ici comme le chœur q\ii lui répond. 
Cf. chap. IV, p. 171 sqq. 

3. Agamemnon, ï^S'lb^ù, Supra, p. i47 sqq. 
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[>ar l'ordonnance du plan, celui-là par la symélrîc rationnelle des élé- 
ments qui le composent', Eschyle est vraiment le plus adroit et en 
même temps le plus puissant des artistes de l'Hellade. Jamais le génie 
inventif d'aucun de ses écrivains ne sut allier une pareille audace à 
une habileté si maîtresse d'elle-même. Les modernes n'ont point 
connu cet art de la composition. Il est vrai que dans tout ce qui nous 
a été conservé de l'antiquité classique, on ne trouve qu'un exemple 
d'une telle perfection : seul il sufDrait à la gloire d'un poète. 

Le plus ancien des trois tragiques savait donc disposer, du moins 
dans les dernières années de sa >ie, les différentes parties de ses 
thrènes, de manière à leur donner cette eurythmie savante dont j*ai 
eu tant de plaisir à retracer les lignes. Là ne se borna pas son mérite. 
Puisque l'on admet que parmi l'extrême variété des rythmes, il choisit 
ceux qui devaient le mieux s'adapter au drame ', et qu'on ne rencontre 
pour ainsi dire aucune construction régulière chez ses successeurs 
qu'il n'ait lui-même une ou plusieurs fois employée, ne suis-je pas en 
droit de lui attribuer, à part quelques exceptions, l'invention de toutes 
les formes lyriques de la tragédie grecque? Je sais bien que l'ignorance 
où nous sommes de la période qui le précéda rend toujours très 
hasardeuse une affirmation de ce genre. Un fait néanmoins me confirme 
dans celte croyance. Eschyle a toujours donné à la signification de ses 
formes lyriques une précision dont ceux qui le suivirent ne gardèrent 
qu'un souvenir affaibli. Leurs similitudes se distinguent chez lui par 
des nuances délicates 3, teintes légères que le temps fit bientôt dispa- 
raître. Elles ne [pouvaient guère être aperçues que par celui qui les 
avait découvertes, puisque Sophocle, malgré son esprit conservateur, 
ne peut déjà plus les discerner 4. 

Ce dernier, cependant, étudia toute la partie technique de son art 
avec tant de conscience, (si ce mot peut s'employer en parlant de cet 
heureux et fécond génie), qu'en certains points, dans les Stasima en 

I. Choéphores, 306-478. Supra, p. 187 sqq. 

a. C'est, on particulier, l'opinion de M. Decharme. Cf. Euripide et Vesprit de son 
théâtre, p. 476- 

3. Cela est surtout remarquable quand il juxtapose deux formes anlistropbi- 
ques difTcrentcs qui conservent chacune leur valeur particulière. J'ai étudié dans 
VÀgamemnon, 1073-1177, un exemple curieux de cette progression. Supra, p. 181 
sqq, 

4. Exception unique, Antigone, 801-883. Cf. p. i83 sqq. 
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particulier, il fut supérieur à son maître. 11 sut les composer avec 
cette souplesse et cette légèreté qui donnent à ses strophes égales une 
grâce souriante, et je me suis efforcé de montrer que leurs pensées 
elles-mêmes portaient dans leur contexture les symétriques empreintes 
de l'enveloppe qui les contenait '. 

Aussi incame-t-il au jugement des modernes l'idéal de la perfection. 
Peut-être a-t-on le droit de dire qu'il représente dans le développement 
de la tragédie un instant que la nature des choses aurait dû rendre 
éphémère et que sa lucide sagesse prolongea pendant toute sa vie, 
celui où les forces scéniques furent en parfait équilibre avec les forces 
du chœur. Rappelons -nous que l'adjonction du troisième acteur, qui 
coïncida avec l'augmentation du nombre des choreutes, fut le pre- 
mier et le seul changement qu'il apporta dans le drame. 

Les dix-huit personnages que formait leur réunion donnèrent à la 
vie du poème une intensité qui tranchait avec le lyrisme trop continu 
d'Eschyle. Ce lyrisme fut diminué. Les citants de l'orchestre furent 
restreints au Stasimon, où les strophes peu nombreuses firent obstacle 
à l'élan de la pensée poétique. Leur puissance modératrice rejeta ce 
flot dans le corps de la tragédie, et celle-ci, grossie de tout ce qa il 
lui apportait, sentit ses forces s'accroitre, parce qu'elles étaient plus 
contenues. 

Pourtant, le rôle de l'acteur, loin de diminuer, ne cessa de grandir, 
puisque le chant des thrènes lui fut presque toujours réservé^. La 
surtout se manifeste l'esprit de Sophocle, fait de cette modération et 
de ce bon sens qui ne s'obstinent point contre les concessions équi- 
tables. 11 était juste que la scène chantât, quand grandissaient ses 
émotions et s'avivaient ses douleurs; il importait aussi au succès de 
l'écrivain que le talent de ceux qui jouaient ses pièces se déployât 
dans toute sa puissance et sous toutes ses formes : déclamation des 
trimètres épisodiques, récitation modulée, chant lyrique, avec toute 
sa passion et sa flamme. Le débit des tragédies acquérait ainsi une 
variété habilement nuancée, qui est trop étrangère à la monotonie 
des nôtres. 



I. Chap. III, p. m sqq. 

a. Tous loâ Commoi de VAjax sont déjà chantés par les acteurs, tandis que Tor- 
cheslre récite les iambes ou les anapestes. 
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Le seul danger à éviter, c'était que la personnalité même du proU- 
goniste ne fit tort à celle du chœur. Sophocle ne tomba guère dans ce 
défaut. Le chant de l'acteur ne força presque jamais le coryphée à 
rester silencieux'. La scène, au contraire, incita souvent l'ordiestre 
à chanter comme elle, ou à participer, grâce à la irxpxxxrxXcYf,, i la 
vie et à l'émotion des plaintes thrénétiques. 

De môme pourtant que toutes les réformes de Sophocle sont déjà 
contenues en germe dans les œuvres d'Eschyle, de même Sophocle 
annonce la manière d'Euripide, soit qu'il l'ait imitée, soit qu'il lut 
pressentie. Non seulement il n'est plus guidé, dans le choix et la 
juxtaposition de ses formes lyriques, par l'esprit clairvoyant de son 
prédécesseur, mais encore il se permet quelquefois d'affranchir les 
chants de ses acteurs des liens qui en auraient pu froisser le naturel. 
Sa dernière tragédie est fort remarquable à cet égard, et l'on ne sait 
ce (ju'il faut le plus admirer de la vigueur d'esprit qui lui permit, 
aux dernières limites de la vieillesse, d'abandonner sans déchoir les 
traditions de toute sa vie, ou de la convenance qui légitimait ce tardif 
abandon. 

Euripide est couvert en partie par la modification suprême que 
son rival apporta au lyrisme de VCEdipe à Colone. Les critiques 
d'Aristophane lui-même ne portent guère, puisqu'il imita souvent 
ce qu'il parodiait avec tant de verve. C'étaient jeux de comédie, qui 
d'ordinaire ne tiraient pas à conséquence; par mallieur pour celui que 
visaient ces railleries, elles eurent un long retentissement dans toute 
l'antiquité classique. Les bons mots avaient chez les Athéniens la 
môme puissance que de nos jours. On s'est, pour Euripide, insurgé 
depuis longtemps contre leur tyrannie. Néanmoins, quelque répulsion 
que l'on ressente envers l'auteur de ces dénigrements systématiques, 
il est difficile de porter un jugement sur celui qu'il a tant attaqué, 
parce que l'on est souvent déconcerté par le caractère inconstant de 
sa curiosité et de son inquiétude. 

Je laisserai cependant à certains critiques modernes le soin de le 
blâmer de n'avoir pas su, ni dans la religion, ni dans la morale, 

I. Je ne connais que deux passages où le chœur écoute, sans y prendre pari, le 
Chant aMcrnc' des OTroxpitai. Ils »o trouvent dans VÉUctre, 1333-1387, cf. p. 333 aqq., cl 
dans les Trochiniennes, ioo5*io/i3. 6'ui/ra, p. 3aG sqq. 
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conserver les croyances bien équilibrées de la génération précédente, 
sachant combien la volonté elle-même est impuissante à lutter dans 
certains esprits contre Topiniàtreté de la raisons II est aisé de 
regretter que la sérénité de Sophocle ne se trouve plus dans Euripide, 
et que l'harmonie de l'un fasse souvent défaut aux œuvres de l'autre. 
11 vaut mieux rechercher les raisons de ces changements. Pour moi, 
j'ai assez de confiance dans le génie d'Euripide pour croire que son 
infériorité manifeste est une conséquence nécessaire de sa tournure 
d'esprit. 

Ce fut, de tous les auteurs tragiques, celui dont l'intelligence eut le 
plus de vivacité et d'étendue. 11 a touché à tout, non pas avec la 
curiosité passionnée de l'adolescence, que fascine l'attrayante diversité 
du monde, mais avec l'attention grave et soucieuse de l'homme mûr, 
que la souffrance universelle inquiète. Toutes les idées de son siècle 
se retrouvent dans son œuvre, ce qui la rend si mêlée, si captivante 
et, pour tout dire, si moderne. Le temps plein de troubles où il a 
vécu y a laissé sa marque. Sa nature impressionnable réfléchissait 
chacun des spectacles changeants auxquels il lui a été donné 
d'assister. 

11 n'adopta jamais une de ces règles fixes qui pût servir de base à 
ses jugements, et lui faire discerner ce qui passe de ce qui reste. 
Aussi la mode elle-même eut-elle prise sur sa mobilité. C'est la 
rançon que paient à l'infirmité humaine ceux qui ont l'honneur 
d'accroître le domaine des idées et d'inventer quelque chose. Si les 
règles, en cflet, sont souvent un obstacle contre le progrès, elles 
préservent aussi des fautes ceux qui s'y soumettent. 

En somme, il eut raison de les transgresser. Ses admirables Duos 

I . Lire surtout dans Bergk, Qriech. LUeraturgesehichte, III, p. 58o sqq., le paragraphe 
sur les opinions religieuses d*Euripido. On est surpris de trouver chez un critique 
d*unc intelligence aussi profonde, un blâme tacite du scepticisme de notre auteur : 
« Je tiefor einer die Problème des Menschenlebens, die unerforschlichen Gcheimnisso 
des Glaubcns und der gôttlichen Dingo ûberdenkt, desto eher werden Zwcifol 
auflauchen und die Klarheit des Geistes, den Scclenfricden trûben; aber diesc 
Unruhe, dièses Verzagen darf in den gesunden Dichternatur nichl zur herr- 
schcnden Stimmung werden. » L'inquiétude et Tangoisse, qui résultent du désir 
passionné de connaître, sont aussi légitimes et aussi naturelles que la sereine tran> 
quillité, où Tégoîsme et rindiflcrence ont quelquefois leur part. Euripide et Goethe 
sont des types accomplis de ces deux genres d'esprit. On jkîuI préférer qui Ton veut 
du poète grec ou du poète allemand, mais il ne faut pas se ser\'ir de Tun pour 
accabler l'autre. 
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loiniques feront pankmner k biUesse de quelques-mies de ses 
Monodies, perce qu'ik portent jusque dans leur dessin rythmique 
k trace des plus légers Mmissements de TAme humaine. Ceux des 
modernes qui seraient tentés de regretter» en les étudiant, 1m fimnes 
des anciens jours, n'ont qu'à ccMnparer leur fluide oontexture avec k 
lourde prose de nos psychologues, pour reconnaître qu'Eurii»de a 
fidt œuvre d'art en les écrivant; ils nyeunissaient k vieillesse de k 
tragédie, en lui inftisant un sang nouveau pris aux sources les plus 
pures. 

Cette imitation seule pouvait prolonger son existence. Après Eschyk 
et Sophocle, k poésie orchestique avait tout exprimé. Si l'on songe 
au nombre considérable de leurs pièces, on ne saurait en être 
surpris. Le champ de la tragédie grecque était immense, parce que 
fes iambes précis des Épisodes pouvaient entrer dans le détail des 
sentiments les plus compliqués et les plus obscurs ; k poésie orches- 
tique, au contraire, ne sortait pas du cercle toi^ours étroit des idées 
générales. Les ornements et les fleurs dont on k couvrait ne dissi- 
mulaient plus k monotonie de ses lignes. Cette symétrie rigide 
l'empêchait de se plier à tous les souffles. 11 fallut donc que le vers 
lyrique, comme celui des dialogues, perdit l'harmonie de ses contours, 
pour gagner de la souplesse et de la légèreté. 

Nous ne savons guère quel fut le sort de toutes les innovations 
d'Euripide. II est probable que Tart dont il avait fait usage dans ses 
Chants alternés disparut avant sa mort même, puisqu'on n'en trouve 
déjà plus de traces dans ses deux dernières pièces. Ainsi la tragédie 
continua d'enipioycr les chœurs, qui lui devinrent de plus en plus 
à charge, et les Monodies, véritables solos de nos théâtres lyriques. 
Ces dernières, cependant, malgré la faveur qu'elles s'étaient conciliée 
dans l'esprit du public, n'eurent pas assez de force pour faire dévier 
tout le poème tragique et le transformer en opéra. Les Grecs ne con- 
nurent pas celle forme d'art qui nécessite une orchestration si compli- 
quée. Ce fut le trimètre iambiquc qui, profitant de l'abaissement où 
était tombée la poésie orchestique, et de la difficulté d'exécution de 
la Monodie, finit par gagner peu à peu la place que l'une et l'autre 
perdaient dans le drame. Ce vers continua donc à élrc déclamé sur les 
scènes d'Alexandrie et de Rome, non pas seul encore, mais quand, 
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bien des siècles plus tard, la tragédie renaquit chez nous avec 
Corneille et Racine à une vie nouvelle et glorieuse, l'alexandrin, qui 
avait hérité des attributions du trimètre, n'avait plus à disputer la 
prééminence : il était le maître absolu du théâtre. 



Vu et lU| en Sorbonne. le la décembre iSgi, 
par le Doyen de la Faculté des Lettres de Paris, 

A. HIMLY. 



Vu et permis d'imprimer : 

Le vice-recteur de VAcadémU de Paris, 

GRÉARD. 
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ERRATA. 



Pa,re S. note 6, fin de b ligne 1 1. baisser l'i d'une ligne et mettre à 
sa place la virgule de la ligne suivante. 

Page ^, ligne 9, rétablir Vs qui est tombé au second mot. 

Page 7, note 3, au lieu de Bernadakis, lire Bernardakis. 

Page ii, note a, au lieu de iambico-dochmiaque, lire iambo-doch- 
miaque. 

Page 57. ligne la. au lieu de à son pire, lire à son frère. 

Page 59, note 3, au lieu de tambico-trochaîques, lire iambo-trochai' 
qucs. 

Page Ga, note 5. au lieu de son père, lire son frère. 

Page 97, troisième alinéa, au lieu de en cinq vers, lire en six vers. 

Page 17G, ligne 21, au lieu de les cinq parastales, lire ces cinti 
personnages. 

Vdric 2."»^.. IL'nc 3a. redresser le d du premier mot. 
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